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SECOÎi{DEBDITION, 

CONFORME      A      LA      REPRESENTATION. 


A     PARIS. 

Cbei  Madame  CAVANAGH  ,  Libraire  du  Théatrr  dee 
Yariéléi  ,  Passage   du    Pauorama  ,    N^.   5  ,    [>rèi  du 

Boulevard. 
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PERSONNAGES.  ActE 


uns. 


MM. 
OMAR,  ricl^  habitant  de  Galata.         DuAjoiir. 
S.^AKEy^',  riIsffPOariar.^  L'r. 

SULMEN  ,  nièce  d'Omar  el  toubine  de 

Charles  Dercqiirt.    ,      .     ,    -^  Mlle.  AdÈliî. 

CHARTES  DERCOURT^jf      Trnncais,      'ïOrévin. 
VERDAC  ,  l  esrlavesc'rOinar  j  RArrits. 

MARi:QUILL'A,vieilfeeâclavc^Espa-  ' 

gnole  ,  attachée  à  5'ulmen.  Mlle.  Lagrenois. 

ISOUF  ,  jeune  Turc  ,  nmi  de  Charles.  Saint-Clair. 
CUPiGI,  chef  des  Ei(  laves  d'Omar.       IMelcouut. 
U8BE(vKl,  eutiuque,  Estfeve  attaché  à 
'^Slilmën,  '  Martin. 

UN   CADI.  STOKLErr.    

UN  ESCLAVE  Bartutlemy, 

Xtn  Esclave  Viittef. 

Esyavete  (iès-deux  sexes  do  ditrarentcs  nations. 
Soldats  turcs. 


eux  premiers  actes,  à  Galala  ,  et 
faubmirs  de  Constantiiiople, 
■   - 
nées  par  lu  i^aucUe  vu  la  droite  des 
acteurs  en  scène. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  ^  à  droite  au  second  plan  ^ 
est  un  pavillon  en  saillie  ^  dont  la  porte  fait  face  aux 
<!//,  tateiirs.  Des  outils  de  /â)  Jinirr  so/^t  épars  cà  et  Ij, 
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A   C  T   E        l^»-.     .        -.MU-.mi-ri;:! 
.S  r  £•  A  A   P  RE  Mf  E  RF.: 
SULMEN    et  M AREQUILLA. 

M AFKQUILLA. '  y 

En  Variée  ,  belle  Sulmcrt,  tlepiiis  tjtielques  îonM  , '^"otis 
n'êtes  plus  la  même.  Pourquoi  cette  tnritesse?' 

Sl'LMKV.    ;    ;     - 

Ellem'arcahle  rleptij^  qu'Omat^,  mon  on  'CÙÎé 

que  j'éfjouserais  son  fils  qui  do;i    ipvi-nir   u.., .mi  de 

ses  courses  sur  mer. 

llA.RFQUii  i.«. 

C'est-à-dirè,  que  VOUS  n'a  imP2  point  Saakem? 

SULMEN. 

Je  ne  puis  le  soufFrir. 

mari'quilla.  'i  ■  -     : 

Cela  n*est  poîntsurprenant  .-un*  f»»mme  se  prend  rare- 
ment de  beMc  passion  pour  nn  corsaire.  >  ■■      • .     ' 

SVLMXK. 

Violent.  "    il 

VLKidqrtfU'Lk. 
Bourru point  galant  près  du  sfrxe. 

SULMRM. 

Dont  la  seule  qualité  est  d'être  1?  fils  d'Un  homme'très- 

rit  lie.  '    ' 

MARFQUILLA. 

£t  qui  ne  parle  que  de  sabrer,   battre  et  assommer.... 

si'LMBN.  •         ;:>";■'' 

Ah  !  si  fl'iin  roté  cet  l)y»nen  méfié;  biil,  de  l'autre,  les 
flcruières  volonléj  de  ma  mère  s'y  opposent.       -      *  "'* 

MAR1&QUII.LA.  ' 

r  ...-.n— .''^ 

iifiis,  111.1  (  iic  I*  Maréqtiilla  ,  i*ai  profité  du  IhOineOi 
«ù  les  esclaves  sont  liors  de  ce»  jardins  pour  ra*y  rendre 
toi ,  te  parler  librement,  et  te  prier  de  m'aider  dates 
■ils... 

MARSQUILI.A. 

Volontiers. 

5UIME1I. 

Ton  expérience,  et  ton  Aj»fe... 

Mon  ùge  ! ..  Je  suis  dohc  blM  ticillc  ? 

SUL&1KM. 

Non  .•  mais  tu  n*e<  pas  si  jMntè  que  moi 

Ah!  qu'il  est  dur  de   s*v\         '       *'       •  tio   pareils  CQnv 
plimens  !(/Y<it/r.  )  Enfin  di  1?  '.i 

SVLUtiU. 

Kcoutc  .  Ma  mèi  e  était  Itan^aisej  elle  fui  pris*  r°F  ^^ 
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corsaire  algérien ,  en  se  rendant  de  Marseille  à  Cadix  avec 
son  père,  qui  fut  tué  dans  le  combat  qu«*  livrèrent  \e» 
barbaresques  ;  elle  fut  conduite  à  Constautinople  et  ven- 
due au  frère  d'Omar;  elle  avait  dix-huit  ans,  elle  «?tait 
belle,  et  son  maître  dtait  jeune  ,  galant  et  aimable,  plu^ 
que  ne  le  sont  les  Musulmans  ;  il  devint  éperduenient 
amoureux  de  sa  captive,  qu'il  réussit  à  rendre  sensible. 
Enfin  ,  elle  me  donna  le  jour  ,  et  je  n'en  fus  séparée  que 
lorsque  j'eus  ,  il  y  a  trois  ans  ,  le  malheur  de  la  perdre. 
Prête  Â  expirer  ,  cette  tendre  mère  qui  m'éleva  secréte- 
znent  dans  sa  cro^^ance  ,  me  fit  jurer  de  ne  jamais  épouser 
un  ottoman  ,  et  me  recommanda  ,  si  l'on  voulait  m'y  for- 
cer ,  de  chercher  tous  les  moyens  de  me  rendre  en  France 
Îirès  de  son  frère  qui  doit  être  à  Lyon  à  la  tête  «l'une  très- 
brte  maison  de  commerce.  Un  au  après  cette  perte  irré- 
parable ,  je  perdis  également  mon  père  ,  et  c'est  alors 
qu'Omar  me  fit  venir  chez  lui. 

MAREQUILLA. 

Sâvez-vous  le  nom  de  cet  oncle  que  vous  avez  à  Lyon  ? 

&VLfilSJSf, 

II  s'appelle  Dercourt. 

MAREQU1LX.A. 

Votre  mère  lui  a  sans  doute  écrit  7 

8UX.MBN. 

Oui  ;  mais  toutes  ses  lettres  sont  restées  sans  réponse. 

MAREQUIIXA. 

Et  vous  voudriez..t 

SULUXN.      > 

Obëir  à  ma  mère. 

•lARIQUILLA. 

Y  songez-vous  ?  Quoi  !  sans  être  certaine  si  ce  monsieur 
Dercouft  existe  encore.-,  partir  seule.^.« 

SULMEN. 

Oh  !  tu  ne  me  quitteras  point  ;  mais  nous  ayons  encor» 
besoin  d'un  guide...  d'un  protecteur... 
maasquilla. 


Où  le  trouver  ? 

Ici. 

Et  c>st... 

Cet  esclave  français. 

Le  gascon  Verdac  ? 

SULMEN. 

Kon.  Cependant  il  nous  accompagnera, 

MAREQUILLA,   à  part. 
Tant  pis. 

SVX.UE». 

Ta  l'aimes? 


SULHEM. 
MARIQUXLLA. 

snXiMXM. 
MAREQUILLA* 


(5) 

M\REQTTIX.LA,  tf  ;'«rt. 
Je  voulais  la  congédier... 

sCI/MEir. 

Tu  asdepuis long-temps,  formé  le  desiein  de  racheter 
ta  liberté  e'  la  sienne,  pour  retourner  avec  luienEspagne^ 
ta  patrie,  et  Je  ne  voiicirais  point  t'en  séparer» 
MAREQUILL.I  ,  àpart. 

Est-ce  de  Charles  qu'elle  veut  pailer?  (  Haut.  )  Quel 
est  donc  celui?.. 

SDLMCn. 

Ce  nourel  esclare  que  mou  oocie  a  fait  acheter  ce  ma* 
tin. 

MABEQUILLA  ,   à  part. 

C'e^tr.ela  précisément;  et  moi  qui  voulais  lesubstitatr 

à  Verdac. 

SULMEM. 

Tu  gardes  le  silence? 

MARBQTTII.LA. 

Il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  Votre  projet;  d'abord  voua 
fier  à  un  jeune  hommi^... 

SULUKM. 

Je  n'ai  fait  que  l'entrevoir;  mais  tout  son  ensemble 
m'a  prévenue  eu  sa.  faveur. 

MAaiQDILLA. 

C'est  bien  ce  que  j'ai  éprouvé. 

80LMK5. 

Ajoute  à  cela  les  éloges  qu'en  a  faits  â  Omar,  Curgy  , 
le  chef  de  nos  esclaves.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  appartient 
à  des  parens  riches  et  honnêtes. 

MARIQU1X.LA. 

Cependant  je  crois...  Voici  quelqu'un.  C'est  Verdac, 
avec  les  esclaves  de  sa  nation. 

SULMKV. 

Charles  est  du  nombre  ! 

UARIQUILLA  ,  àpart. 
C'est  fini  ,  nous  sommes  rivales. 

SULMBM. 

Viens  ,  ma  bonne  MaréquilLi ,  et  que  tes  sages  conseils 
fixent  mes  idées  encore  incertaines. 


SCENE  II. 
CHARLES,  VERDAC.  Esclaves  des  deux  sexes.  (Le* 
esclaves  se  pressent  autour  de  Perdue,  ) 

VERDAC 
Point  dé  découragement,  mes  amis;  sandis,  si  dépuis 
quelques  jours  les  Français  n'ont  pas  eu  l'avantage  dons 
les  diverti«»t^raensqué  prennent  ton»  les  soirs  les  esclaves 
d'Omar ,  nou»  répartirons ,  aujourd'hui ,  notre  honnour  » 
je  Vous  lé  prédis;  notre  nation  e<t  habituée  à  avoir  le  dés- 
sus  en  tout  et  partout ,  et,  source  dé  la  Garonne,  nous 
l'auroos.  Elxéculez  bien  lé  plan  sublimé  que  mon  géoio  a 
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enfanté;  et  vous  verrez  notre  patron  et  sa  nièce  vous 
couvrir  d'apjîlaudissempns.  Siakeni  a  dans  ses  mapasins 
des  costumés  dé  toutes  les  nations  ,  qui  lui  viennent  dé 
ses  prises.  Les  Allemands  et  I(?s  E-ipagnnIs  ont  les  leurs; 
allez  endosser  les  vôtres  ,  en  attendant  l'heure  dé  la  dé- 
faite dé  nos  liers  antagonistes.    Allez. 

:>CE[\E  m. 
CHARLES  et  VERDAC. 

VERDAC. 

Actuellement  ,  faisons  connaissance  ,  puisque  vous 
jn'ètés  adjoint  dans  les  travaux  du  jardinage-  Vous  ete» 
français  ,  et  moi  dé  même. 

CHARLES. 

C'est  ce  que  j?entends... 

VEllDAc. 

Oui;  n'est-ce  pas  ;  à  racceut  on  \é  devine;  et  dé  quelle  . 
province  êtés-vous  ? 

CHAHLES. 

D.'  Paris... 

VERDAC. 

Dé  Paris  ,  sandis  !  Dîtes  à  présent  qu(5  les  Parisiens  tié 
sortent  pas  dé  leurs  barrières,  en  voici  un  àGalata,  lau- 
bourg  de  Ccnstaniinople. 

CHARLES. 

Ma  famille  est  de  Lyon.  Mou  père  y  faisait  un  com- 
merce considérable;  mais  des  malheurs  l'obligèrent,  H  y 
B  25ans,  à  venir  s'établir  dan»  la  capitale,  où  lia  complè- 
tement réparé  sa  fortume, 

vxnDA.c. 

y  a-t-îl  long-temps  que  vous  avez  quitté  la  France  . 

CHABLES. 

Deux  ans. 

VERDAC. 

C'est  comme  moi. 

CUARLES. 

J'en, suis  sorti,  après  queirpics  folies  de  jeunesse  qu  un 
pénible  esclavage  m'a  fait  payer  cher. 

Puisque  lé  papa  a  lé  coffre-forlbien  meublé,  u  fallait 
lui  écrire. 

CnARLE5. 

C'est  ce  que  j'ai  fait. 

VERDAC- 

Pourquoi  né  vous  a-t-il  pas  rac  hcté  ? 

^  CHARLES.  ,  j 

Dans  toutes  ses  leJtres  ,  il  nie  dit  fpie  le  temps  qu  u 
a  fixé  pour  ma  punition  n'est  pas  encore  expiré. 

VERDAC- 

lia  douce  cQusçIation  !  QuanLà  moi ,  lé  suia  biea  di^ô^ 
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rentdé  vous  ;  ]é  voulais  aller  chercher  fortuné  en  Amé> 
tique,  pour  réjirirer  les  pertes  qu'une  maudite  gtplé  m'a 
i  ausée  ,  en  rasant ,  jusqu'à  la  racine  ,  des  bois  immenses 
qui  mé  veuaienC  dé  mes  aieu\. 

CHARLES. 

La  grêle  est  forte  dans  votre  pajrS- 

VERDAC. 

Je  vous  eu  réponds; )é  m'étais  embarqué  à  Marseillasur 
le  navire  espagnol,  la  Santa-Madona. 

CHARLES. 

Et  moi  aussi... 

VXRDAC. 

Vous  aussi ,  sandîs... 

CHARLES. 

Il  fut  pris  par  un  corsaire  turc... 

VERUAC. 

A  la  hauteur  dé  Mallho  ?... 

CHARLES. 

Précisément. 

'»  ERDAC. 

Eh  !  je  commence  à  té  reconnaître  ;  tu  es  Charles  Der- 
coui't  ,>vec  lequel  je  mé  liai  lés  premiers  jours  dé  notra 
navigation. 

CHARLES. 

C'est  ".'.-"cme...  mais  vous?...  ah!  c'est  Verdac!  qtftt 
je  suis  ais^  de  te  retrouver! 

VEaOAC. 

Je  lé  croyais  réellement  un  nouveau  débarqué... 

CHARLES.  .      ,, 

■>fr»n  parMeu  ;  depuis  notre  capture  ,  j'ai  appartenu  à 
pi  es;  le  Sfftil  fini  soit   digne  de  mes  reprets 

e:^i   ^  ,  ic  fuiLuiuiable  à  qui  j'ai  eu  le  bonheur  dé 

kauver  la  vie... 

VEaDÀC. 

Et  comment? 

CHARLES. 

Nous  revenions  d'Andrinopie  oîi  il  avait  été  recueillir 

une  riche   >  .        .  '     ,  i  l'eu  traversant  une  forêt  non* 

fùmesatt«i  ,  (lou/ainede  scélérat».,  d'abord 

iei  esclaves  qui  nouj  :u(  liiipiguaicnt  prennent   la  fuite.. • 

vpunAc. 

Les  lâches...  Ce, n'ét:>:  ries  Français. 

N{in  ;  mais  moi ,  je  ie»te  ;  armé  d'un  cirotterre  ,  je  tiens 
lêîe  à  trois  dsh  lissa»*  ins  et  je  lesabats  à  ni«'s  j  fV.is,  je  vol» 
ensuit:  au  Miours  d'isouf;  il  ne  se  défendait  |ilii» qti'aveo 
puine,  (unlre  les  trois  autres  brigands  (juc  bientôt  je  mets 
hors  de  combat  :  mon  maitre  alors  me  presse  contre  son 
rœ-.ir,  et  ne  voit  plus  daus  Charles  4ue  son  libérateur  eC 
k^u  aaii« 
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VERdaC. 

Et  pour  prix  d'un  tel  service,  il  né  t'a  pas  rendu  la  liberté? 

CnABLiS. 

II  me  l'avait  promise;  mais,  pendant  qu'il  était  absent, 
d'avides  créanciers  avaient  tout  fait  âaisir  cliex  lui. 

vaauAC. 
V   Et  la  riche  succession  ? 

ciiarlïs. 
N'était  pas  luffiiante  pour  les  satisfaire» 

VERDAC. 

Il  avait  donc  beaucoup  dé  dettes  ? 

CHARLES. 

Oh!  beaucoup  ;  il  était  jeune  ,  et  les  plaisirs... 

VERDAC. 

Je  vois.  A  Constantinople ,  comme  en  France  ,  lei 
Jeunes  gens  sont...  des  jeunes  gens. 

CHARLES. 

Enfin  ,  je  fus  vendu  avec  tous  ses  esclaves  ,  et  c'est  avec 
le  plus  vif  regret  que  nous  nous  séparâmes  i'uu  de  l'autre. 

VEBOAC. 

Tu  as  joué  dé  malheur. 

CBARLS3. 

Isouf ,  entièrement  ruiné ,  trouva  cependant  les  mojenc 
d'équiper  iincoisaire,  et  quelques  prises  d'une  grand» 
TaleUjT,  rétablirent  bientôt  sa  fortune  ,  au  point  qu'il  est 
maintenant  plu»  riche  qu'il  ne  l'a  jamais  été  :  il  jouit  même 
d'une  très-grande  considération  ,  et  le  sultan  a  beaucoup 
d'amitié  pour  lui. 

VERDAC. 

Diable  !  Eh  d'oii  vient  donc  ? 

CHARLES. 

Dans  ses  courses  il  prit  une  galère  malthaise  qui  s'était 
emparée  du  frère  du  grand  seigneur,  à  qui ,  par  son  cou- 
rage, il  sauva  iea  horreurs  de  la  captivité.  lsouf«  enfin  , 
désirait  que  je  revinsse  près  de  lui  ;  mais  le  visir,  dont 
j'étais  l'esclave,  refusa  de  me  vendre  à  quelque  prix  qu« 
ce  fût. 

VXRDAC. 

Quelle  était  la  cause  de  cet  entêtement  ? 

CHARLES  ,  Urant  un  flageolet  de  sa  poche* 
La  voici. 

VERDAC. 

Un  flageolet!..  Ah  !  c'est  le  ciel  qui  t'envoie..." 

chables. 
Pourquoi  cette  exclamation  ? 

VERDAC. 

Tu  vas  assurer  nos  succès  dans  nosdivertissemcnsdu  soir." 

CUAHLSi. 

Que  veux-tu  dire?  .. 

VERDAC, 

Jusqu'à  présent  y  grâces  à  kurs  castagnettes  ,  les  espa« 
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fujioit  ont  eu  la  pomme;  mais  tu  parais  sur  notre  norison 
comme  un  soleil  bienf.iisant,  et  Us  sont  vainc\isl  Tu  as  dé 
quoi  damer  lé  pion  à  toutes  le$  cas^a^netle»  de  la  terre  , 
et  liens  moi  povr  un  hélitré,M,  soutenu  par  ton  céiesta. 
instrument,  je  né  fait  baisser  le  ton  à  ces  vieillaqaes 
d'espagnols.  Oui ,  capédébiou*; ,  je  Us  couU  4  ibnd..r.' 
ciiaRlx>. 

£h  bien...  ne  compte  pa»  sur  moi... 
VEauAc. 

E(i  !  donc  ,  pourquoi  ?... 

CIIARLE5..  .     ^, 

Ce  maudit  flageolet  m'a  ét^  tfQp  fataî.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  l'ont  entendu  ,  n'ont  pu  résister  à  son  harmo- 
nie ;  et  ce  qui  m'fst  ilernietemeut  arcivé  chez  ie  visir  , 
m'a  tout  k  fait  guéri  d'en  jouer. 

VEUDAC. 

Bah! 

CBABLES. 

Lorsqu'il  eut  connaissance  de  mon  talent  ,  il  en  Gt 
part  à  ses  femmes,  qui  toutes  vouIurentaus:>i  m'entendre. 
Je  fus  alors  conduit  dans  le. harem  ;  et  là  ,, sans  von-  ni  être 
vu  ,  je  ravis  leurs  coeurs  par  mes  sons  mélodieux.  Lafavo- 
rile  enchantée  ,  con<;ut  une  telle  amitié  pour  le  musicien, 
qu'elle  résolut  de  me  çoonaitre  ,  et  une  eutr^vuc^  «droite- 
luent  ménagée... 

Peste  I  sais-tu  que  tu  as  foué  un  jeu  à  to  ^ke  en^p^ler  ? 

CUARLEi, 

,  C'est  ma  foi  ce  qui  me  ';'^>  •■'  arrivé  bier ^  »•  .  "our  mpn 
bonheur,    le   sultan  n'a\  olu    d'en  u.    vUir 

deux  muets  armés  du  iiiuu  (oiùou. 

VBRDAC. 

Cest  très-heureux. 

CHÀRLKS. 

Pour  moi. 

VS<\DAC. 

i<  ('.ivi-^er  y  au  moins  ,  à*q(If»r  rouroulet  ici , 
prt-  .  -  .  mines  il'Oio^r ,  ni  pi^s  dé  sa  nièi  c  .  II  n'csf  lui.-. 
teudié  lé  ciicr  homme,  l'u  aurais  (^galem*- 

keni ,  sou  fils,  qui  doit  l>i'>>iAf  •épouser  ce  m    .  >,-«,i. 
un  de  ces  sabreurs  qui  n''                itniriménii  tu 

n'édtappcrais  pas...  Mui  '     •  ^'  Ijé 

mé  checche...  c'est  uuf  <^C  « 

qui  veut  absutumen:  .   r  su  lui  ;é, 

ninsi  qu'un  cei  tain  ,  .  .iL  ,  par  i    .  «  , 

j'ipnoré  la  vnleur...  ' 

scËÂtrrp  T^^.  T 

Les    MAmea  ,  et   MAI  i  lA. 

.MAUtQUILLA,  à  fHi i  i  ,    >  r  :    uni. 

Verdac  e?t  avec  lui  î  nue  jt  i\xïi  coutritiée  ! 
Sttukein.  a 


(ra) 

VlRDAr. 
Que  mé  veut  ma  poulette?  est-ré  l'amour  qui  la  conduili 
vers  l'adorateur  dé  ses  cliarmes?... 

MABÏQC/ILLA,   sicllfirient. 

Non  ,  je  viens  vous  avertir  que  Siakem  arrive  à  l'ins- 
tant ,  et  que  notre  patron  ,  pour  célébrer  le  retour  de  soa 
fils  ,  veut  que  les  jeux  commencent  aujourd'hui  plutôt 
que  de  coutume. 

VERDAC. 

Nous  somtéés  prêts ,  sandis  ! 

MARÉQUItLA. 

Vous  en  serez  aussi;  n'est-ce  pas  ,  Charlei  ? 

CHARLES. 

Oui ,  dans  notre  position  on  doit  toujours  chercher  k 
plaire. 

MARÉQUILLA. 

II  né  vous  sera  pas  difficile  d'atteindre  ce  but ,  mou  ami. 

VERDAC  ,  à ;><ï/'<  <>  Cliarlas. 
Dieu  me  pardonné,  je  crois  qu'elle  te  fait  les  yeux  doux. 

CHAULES,  de  même  à  f^erdac. 
)e  le  crois  aussi. 

mahÉQUILLa  ,  à  part. 
Si  Verdac  pouvait  s'éloigner.  (  Haut.  )  Eh  bien  vous  ne 
vous  disposez  pas  ? 

VEBDAf.' 

Si  fait,  viens  Charles... 

MARéQUlLLA. 

Il  devrait  plutôt  restet-  ,  pour  aller  vous  prévenir  du 
moment  où  nos  maîtres  se  rendront  ici. 
VERDAC ,  a  part. 

Queié  të  vois  venir.  (  Haut.  )  Nous  le  saurons,  cocote, 
tlanquillisé  toi  ;  rentrons  d'abord  ces  outils  dans  ce 
pavillon  ;  c'est  là  ,  mon  cher  ,  la  demeuré  des  jardiniers  , 
c'est  là  que  tu  goûteras  près  de  moi  les  douceurs  du  som- 
meil. (^  Jls  rentrent  les  outils  dans  le  pavillon.  ) 
MaAEQOILLA  ,  à  part. 

Je  croyais  pouvoir  entretenir  Charles  un  instant  ;  il 
faut  donc  différer  mon  entrevue.,  je  commence  à  détester 
ce  Verdac. 

VKKDAC. 

C'est  fini,  allons  maintenant  rejoindre  nos  camarades. 
(  A  !\îaré(/uilla.)  Au  plaisir  dé  té  révoir,  soleil  de  ma  vie. 

MABEQCILLA. 

Au  revoir,  au  revoir. 

CHARLES. 

Je  salue  l'aimable  Maréquilla... 

MAwXQUiLLA,  tendrement. 
Adieu  ,  Cbarlea. 

vbRdac^  tmrt  à  Charles, 


I 


(  It  ) 

CHARLES,  de  même  à  Verdae, 
Je  m'amuse  à  ses  dépens. 

VERDAC  ,  de  même. 
A  îf  bonne  lieurp...  (  lU  snrl^nt.  ) 

""  SCHAE     r. 

MARKQUILLA  ,  seule. 
Je  salue  l'aimable  Maréqtiilla,  Ah!  dieu, ce  mot,  el  la 
manière  dont  il  a  éfé  dit,aciièvent  tna  défaire. .Oui,  je  lai 
jplais...  Verdar  s'en  est  apperçu...  Il  enrage;  peu  m'importe. 
Ce  n'est  pas  c<»la  qui  m'inquieltc  ,  ce  sont  plutôt  les  pro* 
jets  deSulmen  ;  elle  v  persiste,  malgré  mes  observations. 
Pendant  la  fêle  ,  elle  aura  tout  le  temps  d'examiner 
Charles...  La  voici!  Son  oncle  et  Saakem  l'accompagneut^ 

SCENE    yi.  '     ' 

OMAR,   SULMEN,  SAAKE^f    et  MAREQUILLA. 

OMAR. 

Tu  es  ici ,  Maréqu  illa  ? 

MAREQUILLA. 

Oui ,  seigneur...  j'étais  renue... 

OMAR. 

Pour  voir  Verdae  ? 

VAKEQUILLA. 

Ob  !  non  ,  je  vous  assure. 

OMAR. 

Pourquoi  t'en  défendre  ? 

MARÉQOILLA. 

Il  serait  d'ailleurs  bien  excusable  ,  quand  on  a  un  cœur 
sensible  et  tendre... 

SAAKSM,  riante 
Dans  une  vieille  en  voloppe... 

MAREQUILLA,    à  part. 

Qu'il  est  grossier  ! 

SAAKEM. 

Ou  dirait  que  mon  compliment  te  (arhe ,  fa  vieille  ? 

MaRkQLILI.a,  m  colère  ,  à  j^art. 
r>T  vieille  !  (   Haut  à  Omar  en  sortant.  )  Seigneur,  je 
vais  prévenir  vos  esclaves  que  v«us  êtes  ici.  {Saakemrit.y 

SCENE  y/j. 
Les  Mêmes,  excepté  MAREQUILLA. 

SAAXBSt. 

Sa  colère  m'amuse. 

SULM1I5. 

Ce  que  vous  lui  avez  dit  n'est  pas  h'iaiu 

SAAKIM. 

Sah  !  bah  !  une  esclave. 

SULMEN. 

Raisou  de  plus  pour  éviter  de  lui  faire  sentir  l'horreur 
de  sa  position  ,  surtout  quaûi  çile  ûe  lo  mérite  pas.  Met* 
fci  vcus  Â  sa  place. 


(  tO 

SAARXM. 

Grand  morcî  rie  votro  le<^on.  Parlons  pliU^t  dn  plaisir 
que  j'éprouve  à  vous  revcxir,  J'espore  bien  que  vous  le 
pnila^er,  "mn  cousine  ,  n'est-ce  pas  ? 

SULMBtf. 

Mais-.. 

SAAKEH. 

Quoi  ?  tnais... 

*  OMAR. 
Sa!  :  ne  vas-fM  jias  te  fâcher  âe  cette  timidité, 

dp  COL  e  j>  Kleurqui  rendoiif:  le  sexe  pins  aimable  encore. 
P'aillenrs  ce  ton  brusque  l'effraie  ;  tu  crois  toujours  com- 
mander ta  chiounne.  .Te  te  l'ai  dit  cent  fois,  et  je  te  lo 
répète  encore ,  on  parie  à  une  ferame  autrement  qu'à  des 
marins. 

SAAKEM. 

Eh  ,  mille  bombes  !  je  le  sais  ,  aussi  vous  voyez  que  près 
d'elle  je  suis  d'une  douceur.  . 

OMAR. 

MoJitre  loi  digne  de  sa  main  ;  dans  huit  jonra  tu  seras 
son  époux. 

SAAKEM. 

Dans  huit  jours!  et  poiirtpioi  pas  tout  de  suite? 

OlUAR- 

Ne  faut-il  pas  le  temps  de  faire  les  apprêts. 

SAAKEM. 

C'est  juste.  D'ailleurs  huit  jours  sont  bientôt  passés. 

SDLMEK  ,  à  part. 
Qu'il  est  galant. 

SAAR£M. 

Pendant  ce  temps,  ma  cousine,  je  vous  raconterai 
mes  prouesses.  Vous  jugerez  de  ma  bravoure ,  surtout 
lorsquevous  apprendrez  commejit  je  me  stiis  e/rparé  ne 
certain  Vais.seau  porLu£;nis  qui ,  pQur  un  diable,  ne  vou~ 
Jait  pas  amener.  II  m'a  donné  du  fil  r^  retordre;  mais 
corbleul  une  fols  à  l'abordage,  son  afr.<ire  n*a  pas  6l6 
longue. 

SULMiy. 

Et  les  malheureux  prisonniers? 

SAAKS.V. 

Je  n'en  ai  pas  faits. 

SULMEN  ,  à  part. 
Le  barbare  !..,  (  Muslcfuc.  ) 


.Çfr?tiutcp^j?>*)é^ 


or.lAR. 

jj/ï,r,s  esclaves  qui  viennent  se  réioulr  lie  ton  arrlcée* 


(J^) ^^^^ 

s  es  NE    f///.  .    ' 

LesMAmes,  MAREQUILLA,  CHARLt:S.  VKRDAC^ 

CURGI  ,  Etiiniqiies  et  Esclaves  dus  deux  sh».  s, 
(  Des  euiwfftifS  portent  un  tn/jiy  et  des  carreaux  ^  avec 
lesffuels  îL  disposent  des  places  pour  Omar  ,  son  fils  , 
et  Sulinen.  Curgi  arrive  à  In  léte  d^s  eu^iurjnet.  tiennent 
ensuite  les  fscLiyes  f  précédés  de  Ç/iarles,  de  Ferdac ,  et 
de  Maréi/uiHa,  ") 

CHARLFS  .   à  Omar. 
ScignPtJr,  chacun  de  nous  va  fnirr  ses  efiforta  pour  cé- 
lébrer dignerueiit  le  retour  de   voire  fils. 
saAkcm. 
Quelle  est  celle  nouvelle  fif^ure  ? 

oaiAR. 
C'est  un  français  que  je  n'ai  que  d'aujourd'hui. 

SAAK-KM. 

Ah  !  c'est  un  français! 

omaB. 
Je  les  aime  beaucotip  ;  leur  courage,  leur  franchise  et 
leur  générosité  me  plaisent  infiniment... 
4  saakem. 

Ils  pensent  trop  k  leurs  plaisirs. 

ciiari.es. 
Ils  les  oublient  pour  secourir  leurs  semblables  ou  Voler 
â  la  gloire. 

•lAAKSM. 

Oh  f  je  sais  qu'ils  «sont  d'une  bravoure  à  toute  épreuve  ; 
mais  n'a-l-on  pas  à  leur  reprorUer  d'être  trop  gilaus? 

VKRDAC. 

Tant  que  les  Français  seront  Français  .  ils  aimeront  les 
femmefi,  et  snndi-i  si  cela  est  un  défaut,  je  les  tiens  pour 
încorrigibict  ;  c'est  legoril  du  terroir. 

CUARLKS. 

Pourrait-on  nous  faire  un  crime  J'^^dorerc*»  «exe  airnihle/ 
chaque  instant  do  son  existence  est  consacré  à  notre  bon- 
heur. Ab  !  ce  serait  le  comble  de  l'ingratitude,  si  nous 
lui  refusions  l'hommage  de  notre  amour  ,  et  le  tribut  d« 
notre  retounaiss&uce. 

St7LMEN,  à  part. 
Qu'il  est  intéressant! 

MARFQUILL\.  à  part. 
£h  !  il  faut  qu'il  dise  cela  devant  Sulmenl 

VBEDAC. 

Wous  attcadons  vos  ordres,  notre  patron. 

OMAR. 

Vous  pouvez  conim»ncftr. 
(  Omar  ^  Sulinen  rf  '•'  ■  ,  vont  se  placer  sur  les  car- 

reaux ;  Mur.  ^  :  tï  cfit/ de  Sulm''n.    ) 

VRnDAc,  aux  es  i  lave*  'fui  ic  préparent  à  douter 
Vn  instant  ;  (  à  Omar.  ];  f!  faut ,  avant  foui, qu<^  jt^  vo«i 


(  M) 

cîonne  un  échantillon  de  mes  petits  talens;  je  vais,  si  vou» 
le  permettez,  vous  clianler  trois  couplets  qui  vous  feront 
connaître  ,  au  juste»  le  caractère  de  uotre  nation. 

OMAA. 

Volontiers. 

VERDAC. 

Air  ; 

Ffter ,  chérir  toutes  !«?<  belles  , 
Les  eaflamnier  par  le  désir, 
Et  soumettre  les  plus  rebelles 
Par  la  gaîlé,  par  le  plaisir  ; 
Aimer  la  eucrreet  la  victoire. 
Chanter  Bacchus,  chanter  la  Paix, 
£ii  quatre  mots,  Toili  l'histoire. 
Voila  l'histoire  de*  Frauçais. 

Lorsque  femme,  jtune  et  jnlie  , 
Les  a  soumis  par  ses  attraits . 
Jurer  de  l'aimer  pour  la  vie  , 
Et  l'oublier  l'instcint  d'après  , 
S'occuper  d'une  autre  victoire  . 
Toujours  avec  même  succès  , 
En  quatre  mots  ,veilà  l'histoire.  •• 
Voilà  l'histoire  des  Français. 

Oui ,  c'est  peu  d'avoir  c-ii  partage  , 
La  valeur,  l'esprit ,  la  ^aîté; 
Ils  ont  encor  pour  apanage  , 
La  douceur  et  l'humanité  : 
Unir  la  clémence  à  la  gloire  , 
Et  doubler  ainsi  ses  attraits  , 
En  quatre  mots  voilà  l'histoire  , 
Voilà  l'histoire  des  Français 

(  Aux  esclaves.  )  Allons,  messieurs  les  Espagnole  , 
commencez  la  danse;  mais  tenez  vous  bien  ,  sandis  ! 

BALLET. 
(  Un  quadrille  d'Espagnols  et  tin  quadrille  d^ Allemands 
exécutent  des  danses  de  leurs  pays.  ) 
VERDAC  ,  aux  Espagnol';  et  aux  Allemands» 
Ce    n'est  que   cela?  Vous  allez  être  pulvérisés,  mes 
radédis.    (  Au   cadrillc  Français.    )  A  votre  tour.    (  A 
Charles.  )  Tu  les  accompagneras  avec  ton  flageolet. 

CHARLES. 

Non ,  c'est  inutile. 

VERDAC,   ù   OmsLr. 
Il  a  un  flageolet  dont  il  joue  comme  un  dieu  ,  et  il   se 

refuse... 

OMAR. 

Charles,  montre  nous  tes  talens. 

CHARLES. 

lis  sont  si  faibles'.. 

saAke.at. 
Ke  faut-il  pas  te  prier  deux  heures  ? 

VERDAC. 

jàlIoQs  ,  puisque  l*ou  l'cD  prie  avec  dcuceufÀ 


(  15  ) 

rHARLES. 

J'obéis, 

VSRDAr. 

Vivat  1  {^Aux  Français.  )  Allons  ,  ma  amiâ*  courag». 
(  Reprise  etjin  du  Ballet  ) 
*      OMAR. 

Très    bien  ;    on   ne  peut  mieux.    (  A    Sulmen  ,    en 
lui  donnant  une  bourse.  )  Sulmen  ,  je  te  charge  de  dlitifi- 
buer ,  à  ces  esclaves  ,  les  témoignages  de  ma  satisfactign- 
L'honueurde  cette  soirée  appartient  aux  Français. 
SULMEN  ,  avec  émotion. 
Charles   ,   approchez.    (    Pendant  (ju'rlle    présente    la 
bourbe  à  Cliarles ,  Omar  et  Saahcm  causent  ensemble.  ") 
Recevez  pour  vous  ,  et  pour  vos  amis  ,  le  prix  que  vous 
meniez.  (  En  donnant  la  bourse  ,elle  serre  la  main  de 
CJiartes,  Curgi  et  Maréquilla  l'ont  reinanjuée,  ) 
CRARiSS  ,  à  part  et  interdit. 
Dieu  !  est-ce  une  illusion? 

iOi.>\%V(  yà  part. 
Qu'ai-je  fait  ? 

CHARLES  ,  en  se  remettant.  (  Htiut.  ) 
I^a  main  qui  l'offre  ,  r«  prix ,  le  rend  plus  cher  encore.'- 

CURGI  ,  àparl. 
Je  te  surveillerai ,  M.  le  trançais» 
saakcm. 


Eh  bien  ,  est-c«  fini  ? 
Oui,  oui. 


CURGl. 


MAREQ ViXXA  ,  a  part. 
Adieu  mts  projets. 

OHAl. 

1*1  nuit  approche.  (  A  Saakem.  )  Tu  as  besoin  de  re- 
pos t  rentrons.  (  'l^out  le  monde  se  retire  ,  excepté  Charles 
tt    yerdac.  ) 

MA&KQoiLLA  ,  bas  à  CJiarUSf  quand  les  autres  sortent. 

Dans  une  heure  trouvez  vous  ici  ,  seul  surtout.  J'ai  â 
Vous  parler.  (  iii/«r  s* empresse  d'allier  rejoindre  les  autresé 
Ferdai  l'a  i-ur  parler  à  Charles.  .)  • 

~"~  StEÎSE     IX. 

CHARLES  et  VERDAC.  (  La  nuit.  ) 
CHAKLRs  j  a  part. 
Que  me  veut-elle  ?ie  serait-elle  apperrue  qno  la  main 
de  Sulmen  a  pressé  lainieune?et  voudrait-elle  m'avertir^. 

VEROAC. 

.Té  crois  ,  tnon  cher  ,  que  lé  llagolet  a  encore  fait  d«s 

tienne:». 

CHARLES. 

Quelle  idée  I 

VlROAC. 

C'est  que  j'ai  'é  lact ,  au  moius;  uti  geste,  unroup'd'aU 


(  i6  ) 

mé  stifTisent  pour  deviner  mie  amoureuse  flatume;  et  je 
l'assuré  que  lu  possèdes  Jérœvir.  . 

CUABLP.i. 

De  qui  ? 

veRuac.  -' 

£b!  paibleudé  ma  vieilli;  princ%3se. 


.   ^'• 


XU-iaLEi. 


.yB^lT<tu  fou  ? 


Ion' pas» 


CIIAPXB6. 

Elle  m'a  bien  ,  il  est  vrai ,  prévenu  que  daus  une  heure , 
«Ile  serait  ici. 

VBRDAC. 

Que  té  di»ais-jé  ? 

CHARLES. 

Mais  je  gagerais  que  ce  rendez-vous  a  ,ua  tout  autre 
motif. 

VïRnj\c. 
Je  parie  que  non. 

.  .    .\  s  CHARLES. 

SUbien  !  si.tu  veux  ea  avoir  la  preuve^prends  ma  place. 

VfiRPAC. 

Topé  ,  sandis.  .>;. 

CHAftLE.1. 

A  charge  ,  par  toi ,  de  me  rendre  un  compte  Gdèle. 

VE&OAC. 

Cela  est  entendu...  mais  on  vient! 

CnARfK». 

La  voici,  sans  doute,  je  me  relire...  eh.'  non^^c'est  un 
esclave.  ,1^ 

SCEtME     X." 
Les  Mêmes  ,  et  USBECK  ;  il  entre  d'un  ait:  mystérieux  et 
va  /egorder  f^rrdac  de  près. 
U3»ifCK.  ,  à  part.'      ■   ^  ' 

Ce  n'est  pas  lui. 

ytufj^,  à  part. 
Voilà  un  plaisant  Œa/oufle  ,  avec  sa  manière  dé  regar- 
der lé  mondé  sous  le  nez. 

UsBECK  ,  après  ùvoir  examiné  Charles. 
C'est  à  vous  que  je  veux  parler. 

CHAKLE-. 

Que  me  voulez-'vou»  ? 

I7S£BCK. 

Vous  dire  que  Sulmen  me  suit ,  et  désire  avoir  avec  vous 
un  seciet  eatretien, 

CUABLES* 

Sulmen  ;  mais  a-t-ellc  rélléclii  aux  dangers?... 

UâBECK. 

To4it  est  privu^elle  s'avauie,  je  relourne  à  mon  poste; 


(  I?) 

mnîs  avnnt  tont ,  ]c  vais  mettre  Verdac  dans  la  confidence, 
et  le  (harï;or  di.'  veiller  atUour  de   vous,  tandis  que  you$ 
serez  avecinu  a\vL\U^i-:&\{ll  vajntrltir  à  L*orciUe  de  f^erdacj 
(  II A n LES,  à  part. 
T)enr  vendpz-voiis  en  même  temps!  c'est  un  peu  fort  f 
Allons,  (jiioi(|ii'il  en  puisse  arriver  ,  ne  laissons  pas  écha.p- 
per  criie  honne  fortune.  Sulmen  est  belle  ,  je  possède  ua 
tœur  sensible  et  l'nmour  nous  protégera. 
usBBiK,  eu  se  retirant. 
Voici  Snlmeii  ! 

vERDAc,  à  part. 
Encore  un  eff^t  d>'  h  ninsiqiM-». 

.s  (.  l'I  N  E     AT 
CIIART.KS  ,  VERD.\C  ,  et  SULMEN. 
(  Sulrncn  eiJre  en  tremblant  ;  Charles  va  au-devant  d*ellA; 
clUji-tte  les  ytux  Sur  l'erdcic  t/iii  est  dans  le  fond  aux 
aguets.  ) 

SULMEN ,  à  part. 
Que  je  suis  troubléf  .' 

CHARLES  ,   à   part. 
Son  émotion  est  égale  à  la  mienne  i  6  momens  délicieux. 

SULMEN. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  penserez  de  ma  démarche,  cepen- 
dant, lorsque  vous  en  connaîtrez  le  motif,  vous  verrez 
qu'il  n'a  rien  que  n'approuvent  les  principes  de  la  plus 
austère  vertu. 

CHARLES. 

Croirez,  madame,  qu'elle  est  toujours  en  sûreté  sous  la 
sauve-garde  d'un  fraiiçnis. 

SULMEN. 

C'est  ce  qni  m'a  déterminée  à  réclamer  votre  appui.... 

CHAHLI  s. 
Mon  appui!  eh  !  que  punirait  un   malheureux  esclave 
qui  aurait  au  contraire  bc-oin  du  v«Uie? 
^u^,M^:N. 
Omar  me  destine  son  iijsqne  j'abhorre... 

riiAïu.p.s. 
Saal.cm  ne  paraît  point  méiiter  la  posse^ion  de  tant  d« 
charmes  ,  qui  feraient  mon  bonheur  ,  s'il  m'était  permis 
d'espëier..  . 

sULMF.N. 

Vous  le  pouvez  ,  C.h.irh's... 
6erail-il  vrai  !  ah  !  mai.imu  .. 

RUI.MEN. 

Mcnlércz  tes  Irans;  <'rt>  Si  d'iiapéileiues  tirconstanres 
me  foi(«  u«  à  V(.ns  ii'i«.s«T  hie  dans  xi.cn  taiir,  et  (lue  1» 
vôtre  réponde  avec  IranJtisr  .. 

«llARLEi. 

Il  est  k  vous  pour  Kl  vie. 
Si.'akrin,  3 


(  '8) 

SULMEN. 

Apprenez  que  ma  mèrr,  prêteàdescendrcoans  la  (oml)O 
m'a  orHonnd  de  ne  jamnis  épouser  un  Musulman  ;  elle  était 
française... 

CHARLES. 

Elle  était  française  1 

SULMIH. 

Et  d'après  ses  intentions,  je  dois  rherclier  les  moyen» 
de  me  rendre  dans  sa  patrie ,  où  je  retrouverai  des  parens 
rirhes  de  ses  birns  ,  et  qui  n'ont ,  suivant  toute  apparence, 
jamais  sçu  ce  qu'elle  était  devenue.  Aidez  moi  à  fuir, 
soyez  mon  protecteur,  et  ma  main  sera  vptr«  récompense. 

CHARLES. 

Ce  flatteur  espoir  et  le  déjir  de  servir  la  beauté,  me 
feront  braver  les  dangers  d'une  telle  entreprise. 

SULMEN. 

Dès  demain  ,  occupez-vous  de  notre  évnsion.  Vous  au- 
rez besoin  d'or ,  prenez  cette  bourse.  (  £//<-  lui  donne  uno 
bourse,  ) 

vBRdac,  à  cfemi-roix  ,  et  s'apprnchunl  (Peux. 

J'entends  venir  du  mondé  dé  ce  tôle. 

CHARLES. 

G'e»t  peut-être  Maréquilla. 

SULMEN. 

Maréqnilla  ! 

VERDAC. 

NoD,  non  :  j'ai  distingué  les  pas  dé  plusieurs  personnes. 

SULMEN. 

Je  me  retire  par  ces  bosquets,  d'où  je  pourrai,  sans 
être  apperçue,  refiçapner  le  pavillon  que  j'habite,  et  dont 
la^tarde  est  confiée  à  l'eunuque  XJsbeck  ,  que  vous  vencrz 
de  voir  ,  er  qui  m'est  entièrement  dévoué  Vous  pouvez 
le  charger  de  m'informer  du  succès  de  vos  démarches. 

Adieu,  Charles; songez  à  ce  que  vous  avez  à  faire... 

CHArtXES. 

Comptez  sur  mon  zèle..,  aimable  Sulmen,  vous  le  récla- 
mez ,  l'amour  l'evcite  ,  et  mon  bonheur  en  dépend  (  Elle 
aort par  la  coulisse  ^ui précède  le  pavillon. 

VÊRDAC. 

Et  nous  ,  rentrons  dan';  notre  pavillon  ,  d'où  nous  pour- 
rons tout  voir  et  tout  entendre  f  Ils  entrent  dans  le  pa-^ 
yil/C'iet  repnrnisscvt  à  l.i  fenêtre.  ) 

SCIURE     À II 
Les  Mêmes  à  la  fenêtre  ,  S AAKEM  ,  CXJRGI,   et 
quatre  Esclaves. 

SAAKRM. 

Es-tu  bien  sur  qye  ce  soit  Snlinen  ? 

CUBGI 

Il  me  semWe  l'avoir  reconn.ie;  elle  traversait  la  cour 
q'ù  Bit  e'^tre  ce  jardin  et  les  bâti inens. 
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SAAKK)vr. 

Et  tu  a<  rrrnarqiié  que  ce  nouvel  esclave,  ce  Charles 
enfin  ,  lui  a  fait  certaine  impression  ?.. 
ruRoi. 

Tantôt ,  en  lui  donnant  cette  bourse ,  de  la  part  de  votre 
père ,  elle  lui  a  serré  la  ma  ii. 

SAAKBSC. 

Elle  lui  a  serré  la  main  ! 

Et  de  la  bonne  manière;  j'en  ai  prévenu  mon  maître. 
saakkm. 

Ah?  mnudit  escl.ive  Si  je  puis  te  surprendre  avec  mort» 
infidelle,  tu  seniirri';  la  pesanteur  d«  mon  bras.  Prends 
garde!  la  plus  terrible  d«'s  tourmentes  te  menace,  et  ton 
fréle  esquif  p<;ut ,  àma  voiic,  voler  en  mille  éclats  Mais 
ne  perdons  pas  de  temps;  parcours  ces  bo^cpiets;  moi,  je 
vais  de  ce  côté.  (  Ib  sortent  chacun  par  un  côté  opposé^  et 
suivis  de  deux  esclaves.  ) 
■  I 

SCENE  XIII. 
CHARLES  et  VERDAC ,  sortant  du  pavillon. 

CHARLES. 

Voilà  undébut  d'un  fâcUeux  augure  !  déjà  des  soupçoas! 

VERDAC. 

Pourvu  quéSuImen  puisse  regagner  son  appartement. 

CIIAhLES. 

Il  faut  redoubler  de  prudence  pour  l'exécution  de  notre 
projet. 

vbhdac. 

Et  tu  n'y  renonces  pns?  La  crainte  dé  voir  voler  Ion 
frêle  esquif  en  raille  écbts... 

CHARLSS. 

Ne  saurait  me  retenir.  L'espoir  de  posséder  Snlmen  me 
fira  braver  le  trépas.  J'adore  .cette  intéressante  beauté. 

vEXnAC. 
Comme  toutes  celles  que  tu  as  adoiées. 

cuarlrs. 
Ah  !  je  n*ai  jamais  éprouvé  un  sentiment  si  pur  et  si 
tendre. 

VERDAC. 

Ecoute. 

CBARLM. 

J'entends  marcher. 

VERDAC. 

C'est  Maréquilla  ;  je  réconnais  les  pas  multipliés  d'une 
paire  dé  jambes  fatiguées  dé  porter  un  vietix  fardeau.  Ré- 
tné  toi.  Dé  celte  fenêtre  ,  tu  pourras  écouter  les  douceurs 
que  ré  papillon  va  m'adreftier  pour  toi.  (  Charles  entre 
dam  le  pavillon,  et  reparaît  â  luJtiUître.  } 


SCE,\E     XI  r. 
Les  mêmes  ,  MARF.QUILLA. 

TUAREQUILLA. 

E  st-ce  vous  ,  Charles  ? 

VERDAC  ,    à  part. 
Jouons  !a  pnnf  omime  ;  l*ac(  eiil  me  f  raliirnit.  (   Il  va  à 
elle  ,  la  prend  par  la  main^  et  la  coiiduil  en  scène.  ) 
MAREQr     LLA,  à/'r/rf, 

,  Comme  mon  cœur   palpite!  (  Ilnui.  )  Cette  démarclie 
coûte  à  ma  pudeur... 

VERDAC,   à  pari. 
La  petite  innocenté  ! 

MARÉQUILLA. 

Mais  le  tendre  intérêt  que  vous  m'inspirez, m'a  décidée 
k  vous  faire  connaître  mes  sentimens. 
VERDAC  ,   à  part. 

Nous  y  sommes. 

MAREQUILLA. 

Omar  vient  de  me  dire  que,  dans  que!  jues  mois  ,  il  me 
rendrait  la  liberté  pour  prix  de  trente  ans  de  service. 
vERDAr, ,  à  part. 
Elle  a  bien  mérité  les  invalides  ! 

MABBQUILLA. 

Je  pdssède  cinq  mille  sequin». 

VERDAC ,  à  part. 
C'est  lé  plus  beau  ! 

MAREQUILLA. 

Je  vous  en  offre  le  partage ,  mon  cher  Charles. 

VKBDAC,  à  part. 
C'est  touchant! 

MAREQUILLA. 

Je  vous  rachèterai ,  et  nous  nous  rendrons  en  E-ipn<Tnr^ 
pour  y  goûter  les  douceurs  d'une  vie  heureuse  et  tranquille. 
VEROAC ,  à  part. 
Quel  tableau  flatteur  ! 

MARÊQtllLl.A. 
Ne  parlez  point  de  mes  propositions  à  VerJac  ,  c'est  uu 
mauvais  sujet. 

VERDAC  ,  à  part. 
Doublé  traîtresse  ! 

MAnFQUILLA. 

J'ai  en  la  faiblesse  de  l'aimer  ,  mais  ses  défauts  m'ont 
engagée  à  renoncer  à  lui;  il  est  paresseux. 
VERDAC  ,  à  pan. 
Vieux  serpent  ! 

MARE(^T7lr.LA. 

Bavard... 

VER  PAC  ,  à  rar-\ 
nié  mé  pousse  à  botit. 
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mahequilla. 
Ivrogne  .. 

vrinoAc,  (à-part. 
La  mnîn  mé  Hémansp...  yaré  la  claque. 

MARKQUJLLA 

Pourquoi  vous  taire  ?  von»  dites  de  si  jolies  choses. 

vkudac,   à  part. 
Il  vient  d'y  paraître. 

M\RXQUILtA. 

Mais  rous   les  r^^^rve/-  pour  \.\nc.  autre...  ah  .'  défier 
vous....  Qui  vient  ici  ?*  ce  sont  des  hommes!... 
vtRoAC  ,  à  part. 
"Vengeons  nous. 

MARSQC7ILLA. 
•Fuyons.  (  Elle  se  présente  succes\ii:cin'nt  aux  coulisses 
df  tliaque  coté.  ) 

VERDAC  .  à  part. 
Ah!  coquette  déTauté  -.iètlé  :  tu  vas  mêlé  payer.  ' 

MARKQUILLA.  ;      >      (  ■ 

De  tous  côtés  on  s*avaiire...  Ou  me  réfuj^ier  ?  (  Ferdac 
la  prend  par  la  main  ,  ri  la  f.iit  entrer  dans  le  pavillon 
dont  Charles  //  frrrné  la  fciétre.  ) 

S  (USE    XF 
VERDAC  ,  SAAKKM,  CURGI ,  et  esclaves. 

SAAKEH. 

Je  l'ai  vue. 

CUltGI. 

£t  moi  aussi^ 

SAAKF.M. 

EllcPKt  là-dedans.  C  //  va  pour  ouvrir  le  pavîlion  ,  on 
f<  nne  la  jorie  au  verrou   )    Ah  !  tu   t'enferyrtps  ,  perlldd  .' 
(  yi  un  es<  /ai'e.  )  Vite  des  fl-tmbeiiux  ;  drs  outils ,  et  <lis  à 
won  père  de  se  vendre  en  cetliçux.  {^ L'ttsc Lir^e sort.  J 
Ct'RGi,  appercevaut  f\rdoc  datn  l'-'niïnr. 
Voici  le  coupable. 

5AAKRM  ,  tirant  son  cimetcrr' 
Triple  »al)or(U.  Je  vais  \(*  démâler. 

lUlHit,  le  ntttnunt. 
Anêtcz. 

VEBUAC,  tt  part. 
Il  était  temps  !... 

(UlICI. 

Voudriez-vous  vo;:5  n\ilir  au  Doint  dc punît  voui-«i4me 
cet  es<lavc .'' 

Tu  as  raison... 

V  ^.  iin  M  . 

Permettez  moi  i]é  vujj*  observer,  teîgocur... 

SAAKKM. 

Jj  n'éfoule  rien..,  que  la  vengeance  .. 


VBRDAC. 

Calmez-vous  ? 

SAAKEM. 

Oui,  mais  quand  tu  seras  empalé,  brûlé,  écorché... 

VERDAC. 

Kîeo  que  cela. 

SAAKEM. 

Tu  plaisantes?  je  crois... 

VERDAC. 

Non  pas  (  ^;><7r/.  "N  Filcuis  doux ,  en  ce  moment;  ce 
brutal  là,  pourrait  bien... 

SAAKKM. 
Voici  mon  pèrp. 

S  et:  i\  E  xyi. 

Les  mêmes,  OMAR  ,  et  Esclaves  portant  des  flambeaux. 

OMAR. 

Qu'y  a  t-il  donc  ? 

SAAKKM. 

Venez,  mo»n  père  ,  vons  allez  voir^  . 

CURGi  ,  reconnoissatit  Verdac, 
Où  est  Charles  ? 

verdAc,  mystérieusement. 
Chût...  !  la  dedans. 

^AaKEM. 

O  fureur  îqtioi  !  ce  Charles  serait  erifenn^  avec... 

vERDAC  ,  toujours  avec  rrij- itère. 
Oui... 

SAAKEM. 

Que  l'on  enfonce  cette  porte.  (  Les  esclaves  travaillent 
à  la  faire  sauter.  J 

OMAR. 

Mais  enfin ,  apprends  moi. .. 

SAAKEM. 

Un  instant  de  patience.  (  La  j>orte  s'ouvre  ,  Saaknn 
entre  dans  le  pavillon  ,  amène  Maréifuilla  par  lo  bras.  ) 
Tenez  .. 

SCENE  XFII. 
Les  Mêmes  ,  MAREQUILLA  ,  ensuite  CELA.RLES. 

OMAR. 

Eh,  l)ien  ?  c'est  Maréquilhi. 

SAAKEM. 

Maréquilla  / 

OMAR. 

C'était  donc  pour  cette  vieille  folle  que  tu  m'as  fait 
venir. ^ 

SAAKEM  . 

Il  y  a  encore  du  monde  là-dedans.  (  //  entre  dans  lepa- 
villoii  et  ramène  Charles  pnr  la  7//a:'.'i>>  Pour  le  coup ,  je  la 
riens.  Venez,  pcT&de» 
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Charles. 

SAAKEM.  , 

Charles!  Curgî ,  visite  ce  pavillon.  (  Curgjr  entre  ayec 
un  esclave  portant  une  torche  ) 

MAREQUlLLA. 

Comment ,  c'est  Charles  ? 

VIKDAC. 

Hélns.oui,  fidèle  colombe,  et  ici,  Verdac  ,  à  qui  tu 
viens  dé  faire  les  plus  tendres  a%'eux. 

UAREQUILLA. 

Je  suis  jouée. 

veRdac. 
Un  petit  peu. 

CURGZ  ,  sortant  du  pat>illon. 
Il  n'y  a  plus  personne.     , 

OMAB  ,  à  Saahem, 
Veux-tu  m'expliquer  enfin  ce  que  cela  signiGe? 

SAAKEU. 

Curgi  m'avait  prévenu  que  Sulmen  s'était  rendue,  seulcj 
dans  ces  jardins  pour  y  voir  l'esclave  Charles. 

O&IAR. 

Elle  me  quitte  à  Tinstant. 

SAAK.EM,  à  Curgi. 
.Te  le  ferai  distribuer  cent  coups  de  bâton  pour  payer 
ton  erreur. 

CURGI. 

Quand  il  s'agirait  de  ma  tête  ,  j'J  soutiendrai  que   c'est 
Sulmen  que  j'ai  apperçue  il  y  a  plus  d'une  heure... 
OMAR,  à  part. 
Il  y  a  plus  d'une  heure  ! 

CDBGI. 

La  (liflerence  entre  elle  et  Maréquilla  est  trop  sensibl* 
pour  »'y  tromper. 

OMAR,  bas  à  Saakrtn. 
Je  pense  que  ta  cousine ,  que  je  n'ai  vue  qu'un  Instant, 

fx.jrrait  bien  ne  s'être  rendue  près  de  moi,  que  pour  nous 
aire  prendre  le  change. 

SAAKEM. 

Cela  se  pourrait. 

OMAR. 

Elle  n*a  pas  d'ailleurs  coutume  de  venir  si  tard  chez 
mot,  el  puis  ce  qui  s'est  passé  ù  la  fête...  Vois  encore  l'air 
inquiet  de  Cliarles... 

SAAKEU. 

Oui,  oui .  elle  est  venue  dans  ces  jardins  ;  elle  y  a  vu 
Cet  esclave. 

CHARLES. 

Moi,  seigneur...  }e  vous  a^snrr... 

'      SAAJÇXM. 

S:Ic4ice,  mille  borubei  ! 
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\fc..UAC. 

Cela  se  gùl«?. 

SAAKICM. 

Oui ,  la  perfide  t'a  serré  la  nia  m. 

iCHARLEa  ,   à  yurt. 
Je  suis  perdu  ! 

SAAKKM. 

Tu  l'as  regardée  avec  lnulresse. 

OMAR. 

Nous  écluircirons  le  fait  ;  eu  atleudant ,  qu'il  soit  tala 
en  prison. 

VBRDAC ,  à  part. 
Voilà  ce  que  )é  craiguais. 

SaAKEM. 

Allons,  allons  ;  marche.  (  CM  emmène  Char/cf»  Omar, 
Saakem  et  les  autres  sortent  ,  à  l'fxccption  de  Verditc    ) 

S(  EN E   xnii. 

VER  TAC  ,  seul 
Charles  en  prison!  capédébious  !  il  n'v  a  pas  à  plaisan- 
ter ;  mais,  on  n'a  pas  décerlitude  si  t'est  réellement 
Sulmen  qui  s'est  rendue  daus  les  jardins  ,  et  nous  somities 
des  bons  ,  s'il  n'y  a  que  lé  damné  Curgi  pour  ôOutenir 
son  accusation  ,  sur  les  serrémens  dé  main..  Hé  ,  hc  ! 
Maréquilla  pourrait  bien  aussi...  Elle  se  taira...  Les 
tendres  aveux  qu'elle  m*a  faitvS,  lorsqu'elle  crcynit  parler 
à  Charles  ,  l'ont  matée...  Démain  ,  à  Ja  pointé  du  jour,  |6 
vais  la  trouver  ,  je  lui  fais  la  leçon  ,  et  je  la  mets  sans 
peine  dans  nos  intérêts  :  un  testai  de  sévé  la  rend 
amoureuse  encore,  et  elle  réviendra  à  son  premier  choix  , 
puisqu'elle  né  peut  conserver  aucun  espoir  du  côté  dé 
Charles.  Allons,  Verdac,  du  couia<.e  ,  mon  camarade  : 
c'est  ici  \à  cas  dé  déployer  ct  t  ardent  génie  que  la  nature 
accorde  à  ceux  que  voit  naître  la  Garonne...  Charîes  court 
des  dangers;  Charles  est  ton  ami  ;  il  est  homme  d'ailleurs; 
à  ce  titre,  tu  lui  dois  des  secours  ,  etsandis  !  si  son  existence 
est  menacée ,  j'ai  juné  ,  foi  dé  Gascon  ,  dé  lé  sauver  ou  dé 
périr  avec  lui. 

Fin  du  premier  acte. 

ACTE       II. 

«  liC  Théâtre  représente  une  cour  de  la  maison  d'Omar. 
»  Dans  le  fond  est  le.  mur  de  clôture  de  la  cour,  et  la 
»  porte  de  sortie  ,  qui  donne  sur  la  rue.  A  droite  ,  ua 
»  corps  de  logis  ,  qui  n'a  au  rez-derchaiissr'e  ,  qu'une 
'  •»  seule  porte  ferrée  comme  cel'e  dniîe  prison  ,  et: 
»  au-dessus,  une  iénêtre  garnie  de  Irois  barreaux  ds 
»  fer.  Agaïuhcï,  dei;x  portiques,  dont  l'un  est  pi  es  de 
»  l'avanl-srène  ,  et  1  autre  dans  le  fond  .-  l'entrée  de  ces 
»  pojti4ues  est  ornée  de  rnloniicb  dégagées.  » 
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*iAat<^i'*i.LA  ,  tiéstaàuébi.  lujomiue  tU  droite. 
Il  e^l  la. 

- ►  reRDAf. ' 

Lé  pauvre  diable!  et  que  s'esl-il  passé  dan«  Tintérieur 
delà  roaison,  d>ptli>  i'aveul(iie^é.ceUe  Buil? 

M\BÏ','"    T!   ^■• 

X«e  palroti  a  iiiu;rriugé  •  ''-^ 

V  Jb&!'A'..> 

£:ic  n'a  ricQ  avoué  «i'^^l^^i^^  ^^ 

1I^BQUJiI.Ia'. 

Rieo. 

VJÇftftAC.  , 

Oh  !  Qu^  je  reconnais  bien  la  discrélion  du  wxék.;>  îîur 
cet  article. 

MABEQUIV^V' 

Omrt  ment  questiouuc  tout  son  monde  ,  et  par* 

sontie  1.'..  .v.,^aJu. 

^    .,  .yïBDA  .       '•. 

Allnns  ,  notîeami  nVn    "  . ,  -  cjné  |-   "■ '-  peur. 

MA  A. 

S   '  il*. de  son  eiurevHeawoo 
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E.<t-reilpM 

T., 
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'  ^ni;CK. 

'    c. 

L 
»v 

.    T. 

Coariei  va  sortir  de  ]> 
Vivat  ! 


OmtiT  ntVpresqti 
moi  q'ioUpi'av(yi  ;  iii.ii> 

n  pour  arracher  de 

) 

Tu  esdi."  '   '*■ 
1 

1 
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MAABQUiLLA. 

Cela  u'esf.  pas  aisé» 

VBRDAC. 

Voti»  êt*s  deux  nicodêmes  ;  un  rien  vous  embarrasse. 
Donnez-moi  (é  billet.  (  //  ruinasse  une  pierre^  Vattaclie 
au  billet  et  le  lance  par  la  fenêtre  dans  la  prison.  )  Il  est 
à  son  adresse.  On  a  presque  toujours  ,  sous  sa  main,  un 
rominissionnairé  dé  cette  trempé....  Ah  !  voici  notre 
prisonnier 

SC£/\E  m. 
Les  Mêmes,  CHARLES,  à  U  fenêtre. 

CHARLES. 

Ah  !  mon  cher  Verdac,  je  suis  au  comble  du  bonheur! 

VERDAC. 

Té  voilà  sauvé;  j'espère  que  cette  leçon... 

CHARLES. 

Ne  me  corrigera  pas. 

veroac. 
Tu  es  un  diable  ! 

CIIARLB^. 

I^on  ,  je  suis  amoureux  ,  et  si  l'adorable  Sulmen  ne  re- 
■ooce  à  nos  projets... 

USBETK. 

Au  contraire  ;  elle  y  persiiite  plus  que  jamais. 

VERDAC. 

Voilà  comme  nous  sommes,  nous  autres  Français  :  1  at- 
trait dé  la  volupté  nous  laitaflfVonter  les  plus  grands  périls; 
[^A  Maréijuilla.  )  oui  ,  pour  toi  ,  rayonnante  créature  ,  je 
descendrais  anx  enfeis^  j'espère  que  ce  n'est  pas  aimer 
froidi^ment. 

UsBECK,  à  Charles. 

J'ai  à  vous  recommander,  de  la  part  de  Siilmon  ,  de 
vous  rendre  à  votre  jiavillon  ,  dès  que  vous  serez  libre. 
Je  viens  de  lui  procurer  un  habit  d'esclave  pour  favoriser 
sa  fuite.et  on  jjrofilera  du  moment  où  son  oncle  et  Saakem 
seront  à  la  mosquée. 

CHARLES. 

Elle  ne  les  accompagnera  donc  point  ? 

UsBECK. 

Elle  a  feint  une  indisposition  pour  s'en  dispenser. 

maRéquilla. 
Comment  sortir? 

USBÏCK. 

Eh!  parbleu  ,  avec  unc^des  clefs  du  patron. 

Veruac. 
Qiédi,s-tu? 

USBECK. 

Sulmen  a  ('lé  as^ez  adrùile  pour  lui  dérober  celle  de  la 
]  et  te  ];crte  du  jr.rain, 


(   ^7  ) 

vKdDAC. 
VoiîA  lin  tour  digne  dé  la    Française   la  plus  espiègle... 
0l  que  déviencirons-nous  ? 

USBECK.      ' 

Nous  serons  de  la  partie. 

VERDAC- 

£t  toi  aussi? 

VSBEOK. 

Oh!  ie  u'abflndonne  pns  ainsi  ma  jeune  maîtresse,  et 
puis  i'ji  à  me  \'enj;<.^r  de  Saakem  ,  qui  m'a  fait  jadis  admi- 
nistrer injiislKmeut  une  certaine  dose  de  coups  de  bâton. 

VEROAC. 

Tant  mieux  ,  tant  mieux. 

irsBECK. 
Comment  !  tant  mieux?... 

VBROAC. 

Et  cni;  dé  ré  que  tu  seras  des  nôtres;  ra?  ,  suirant  14 
proverbe  ,  plus  ou  est  (\è  fous  ,  et  plus  on  rit. 

M.\RFQniIiLA. 

Il  faut  donc  vous  suivre  ? 

VEB.DAC. 

Bien  entendu^ 

trsnECK. 
Omar  s'avance  avec  son  lils  et  Curgi. 

VEnOAC. 

Ils  viennent  par  ce  poi tiqué;  rétironsnons  par  l'autre-, 
ils  né  nous  appercevront  pas.  (  yi  Churhs.  )  Au  revoir  : 
encore  un  moi)iont,et  nous  serons  réunis. 

(  !!■(  "-.nrlrii!  pnr  /(•  j^rfinirr  jkh  litim' ,  't  (^Imrlrs  <e  r<'tire  J 

OMAR  ,  SAAKKM  ,  CURGf.  deux  Esclave». 
G  MA  H  ,  à  Curgi. 
La  clef  de  cette  prison  ? 

cUHOi ,  rciiif  liant  l'a  clef, 
La  voiciw 

oDf  AR  ,  la  donnant  à  un  esclave. 
Va  cherchercc;  Français    (   L'esctav*  entre  dnns  la  pri- 
son. Â  Cur^i.  )  Ah  !  maitce  fourbe  ,  je  t'apprendrai  à  nous 
induire  eti    erreur.    Oser  faire   soupe^onncr  ma  'lièce  ,  et 
in'cxpuserà  perdre  unesdavorltt  plus  graud  prix. 

CUHOI. 

Vous  allez  me  punir,  pnruc  que  personne  ne  peut,  ou, 
u«  veyt  appuyer  ran  déclaration* 

SAAKSM  ,    à  part. 
Il  pourrait  avoir  raison. 

CVJLGJ. 

Mais»  patience.. 

OIVAR. 
U  su fBt;^  je  sais  à  quoi  m'en  tenir. 

cuttoi. 
Stt  Sulm&B aussi, je  vous  ea réponds. 


"Fiirai'r».  !..  Vni.  i  ri'^^I   - 

•ML/',  A/:     /  " 

L-<;  m^me.s,  CHARLES. 

oMaH  ;  tt-  Charles 
Si  je  ne  m'en  états  iftpporlé  qu'aux  flisrrurs  de  ilnre}  , 
tu  aurais  ,   je  l'assiirr?  ,  pass^un  vilai'i  moment  ;  nulis  il 
lui  a  eié  itnfrçsible  do  piiff)»»v«r  son  accusation  ,  et  j'aime 

à  cToi:-''  t|i;  t'!!  '  --^^f  fi  —  ;-'.     .:       ' 

Vous  pouvez  vu  vue  persU'iclé, 

OMAR. 

A  la  bonne  heure. 

SAAKEM. 

Qup  cec»  te  serve  He  leçon  ,  dans  lo  ras  où  lu  vomirais 
t'écai  ter  du  resp  'ct  qiie  tu  <ini<  à  la  nièce  de  ton  maître . 

CH;\.MLKS. 

Croyez  que  je  sais  appiévtcria  (li't,i;u  c... 

-.SAAKEM 

Tu  fais  bien,  car  €iuti\Pinoiit,  ,0  ...  :  ;  iiargfraii  lu;  t.i 
punition,  elle  serait  terrible  !  Allons,  vire  de  bord  ,  et 
gagne  au  large. 

OMAR. 

Va  rejoindre  tes  travaux  :  fais  ton  devoir;  et  je  te  pro- 
laieti ta  liberté.  s-;      rt    • 

CHAR  LIS  ,    n  part  en  sortant. 
Allons  rejoindre  Vercbc  au  pavillon. 

OMAH  ,   à    Ciir^i. 
"QuTini  à  toi ,  tu  vas  pa.sser  quelques  mois  étt  prison .   et 
recevoLv,  cluique  jour  ^yingt-(  inqcoups  de  nerf  de  bœuf, 
(  j4ux  deux  esclaves.  )  Qu'on  l'etnniène. 

{  [jes  deux  esclaves  conduisent  Ciirgi   en  prisoo.) 

SCENE    yi.  ^"^ 

OMAR,  SAAKEM.  deux  Esclaves; 

OMAR 

-  3Ia-.paraia  mécontent,  Saokem  ? 

-.  ^>U  SAAKEM. 

O.MAR. 

Pourquoi  ? 

rc  ,.«•••>  SAAKEM. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  en  r.ipporter  à  celui  que  vou? 
avez  revOtu  de  votre  confiance;  et  qui  la  mérite. 

OMAR. 

Curgi  est  un  imposteur  ;'etihoiJsqu*il  s'agit  de  l'honneur 
de  ma  uiète,  et  de  la  vie  d'un  homme... 
sAAKear. 

Dans  une  afiuiire  do  .ce  p»  nre,  la  plus  faible  indice 
est  unt'  preuve  ,  d'après  Liiyadiie  vous  auriez  dû  morblt'U, 
«ni'ertner  U  cousiue>j  (etjiaiae  auiteHa  tètje  Ae  l'èsclai^: 


fVaîlIPlirs....   ie  no  snis...*  i'ai  qu.'lqiies  pressenfiraens 

jetroi^  SiiliDPn  H'rjss"z  mauvais  jrùt  poui  ne  [ki.i  m'Aimer, 
et  I  esprit  «l'ij  'e  l«tiiine  e^l  rboiesibizirre^c^ur»  ,»*  m>^e- 
rai*  pa*  étonné  He  la  \X)îr  ^  tôt  où  farJ,  Iraliii  !«  bn\e  et 
riche  Si  ■'>■••><  .  poif  nii  Vilniéirénat  ;  inns,  niu  L  de  nia 
vie,  je  sii  m  ryiiters  la  cerlitiui    .•  . 

.SCLWE  ni. 
Les  Mêmes,  CURGl,  à  lu  fmêire. 

CUiiGI. 

Ah  ?  nous  allons  voirc<;  que  vous  allez  dire,  à  présent. 

OMAyR.      , 

P  trbleu  !  non»  dirons  que  lu  es  en  prison. 

CUftGl. 

Oui  ..  mnis  ce  cpie  je  viens  do  trouver  ,   vous  .prouvera 
flj.ie  je  n'avnis  pis  tort. 

s  VAKtM. 

Qu'est-ce  que  cy-\  7 

rURQi^  montrant  une  lettre. 
Uu  billet  Je  Sulineu. 

Un  billet  (le  Sulinen  ! 

OMAR. 

Pas -possible! 

CUilGl 

Ecrit  (rau;ourd'Iuii  à.xe  Fi  nK^aii  (  //  l'^.j^fie.  yLisvz. 
(  Un  csclavt'  lauiasscle  hill  ^j^rt  '■■  '  >  ■  •  •  ?  Of/;,;/     ) 
SA  A  K  KM  ,  à  Ointf  . 
Eh  bien  !  ,n^. .  ^ 

ÔUAR. 
Un  inslaiitiun  iQ5lant„(   '  l   Lillil.  )  C'est  biuo 

sou  «'•rriliire.  (  Il  lit.")  »  Ain;  ulcs  !  vous  allez  êlre 

»  libi*e. 

SA  \Kg,>£. 

Il  ne  le  sera  pas  loug-i.-mp:*. 

OMA.B, 

»  Mon  cœur  soupire  après  t'iieureux  moment  où  nous 
•»  pourrons  réaliser  jios  pro)ffl»i.  , 

S.^AKS»I. 

Ils  se  sont  pn: 

M.VR. 

»  J'espère  qu'ils  sctli  (u<*iout  aujourd'hui. 
SAAKEiM. 

Ah!  doubles  pirates,  nous  y  mettrons  bon  ordre. 

OM\K. 

»  .T*aî  agi,  pendant  '  »*ticz  privé  do  votre  )i- 

»  bel  té,  et  nous   u'ivo:     ^  ii  f|'n  lunis  empAchc  do 

»  nous  soustraire  ,  vous  ,  à  I  '  .ri  moi ,  à  l'horreur 

»  d*»inir  mon  sorttt  celui  dufif      :  ëaukcni. 

ÏAAKTM. 

H  y  a  8» la? 


(  3o  ) 
omah. 
Vois. 

8AAKEM. 

J'étouffe  de  colèro. 

OMAK. 

Je  reste  confondu...  (^  ses  cscLufes.  )  Allez  délivrer 

Curgi  ,  et  amenez  Charles  en  ces  lieux.  (  Les  esclnvesou' 

vrent  la  prison  ,  Curgi  en  sorffCt  on  un  chercher  Charles.) 

saakkm. 

Il  va  pa^er  de  sa  vie  une  telle  audace,   et  la  perfide 

Siilmen... 

OMAR. 
Laisse  moi  le  soin  de  ptinir  les  coupables. 
SaaKIAI. 

Non  ,  c'est  à  moi. 

CHVR. 

Je  te  le  défends. 

SAAKEM. 

O  !  mille  bombes  ,  qii'exigez-vous  de  moi  ? 

OMAR. 

Il  est  prudent  de  garder  je  secret  sur  cette  affaire;  la 
justice  s'en  saisirait,  et  le  .supplice  deSulmen... 

SAAKEM. 

Elle  le  méiite. 

OAIAR. 

Mais  ses  biens  ,  que  nous  conservions  pour  ton  rrjariagtt 
avec  elle  ,  seraient  confisciné-"»...  perdus  ..  et  pouréviter  ce 
nouveau  malheur.... 

CUROI. 

Voici  Charles. 

scEi\E    yni. 

Les  Mêmes  ,  CHARLES  ,  ensuite  VERDAC.      ^ 

CHARLES. 

Que  me  voulez-vous? 

OMAR. 

Tu  vas  le  savoir. 

CHARLES. 

Pourquoi  cet  air  courroucé? 

SAAKEIU. 

Je  me  tiens  à  quatre,  pour  iie  pas  lui  lâcher  toute  ma 

bordée. 

CUABLXS. 

Je  ne  puis  comprendre... 
(  Verdac  paroXt  à  l'entrée  du  premier  portique  y  il  se  met 
derrière  une  colonne  ;  //  est  7>u  des  ipectateurs.y 
OMAR  ,  in'tnlraiil  le  billet  à  Charles, 
Quel  est  ce  billet  ? 

CHARLES. 

Ce  billet  ?...  {J  part.  )  Di«u ,  c'est  celui  de  Sulroen  j  j» 
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me  rappelle  que  je  Tai  oublié  dans  la  prison...  FunesU 
élouraeiie  / 

OMAR. 
Tu  mérites  la  mort  ,  et  tu  ne  peux  l'éviter  au'en  ré- 
poudautà  mes  questions  :  qui  l'a  remis  ce  billet  r 

CHARLES. 

Je  l'ignore  ;  on  l'a  jette  dans  ma  piison. 

OMAR. 

Balivernes  que  tout  cela. 

SAAKSia. 

Tu  te  refuses  donc  à  nous  apprendre  ?... 

OIARLXj. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  ^\ 

SAAKSM,  portant  la  main  à  son  poignard. 
Tremble  ! 

CHABLSS. 

C'est  ce  que  ne  connaît  point  uu  Français. 

VERDaC  ,  à  part. 
Allons  prévenir  Usbeck,  et  revenons  aussi-tôt. 

SCEJSE  IX. 
Les   Mêmes  ,  excepté  VERDAC. 

OMAR. 

Tu  médiras,  au  moins,  comment  tu  es  d'inlelligenct 
avec  ma  nièce  ? 

CHaRLSS. 

Non... 

OMAH. 

Et  qoels  sont  ses  projets  ? 

CHARLES. 

Vous  m'interrogez  vainement. 
ci>«Gl. 
Ls  bilk't  annonce  assez  le  dessein  de  fuir» 

UMAR. 

Tu  persistes  donc  à  garder  le  silenco  ? 

cuarlks. 
Vous  savez... 

CURGI. 
Patience! 

CHaKLE). 

Tout  ce  que  vous  devez  savoir. 

«>>iAa. 
Ah  !  c'est  trop  fort  ! 

SAAKRM. 

Le  traître  a  l'air  encore  de  nous  braver. 

OMAft. 

Va  .  i«  n'ai  pas  he.soiii  de  Ion  aveu  pour  dire  crrtaia 
de  ton  crime  ;  et  d'uprèi  nos  luis  lu  ne  peux  échapper 
au  ât)|)plice,  qu'eu  «inbinssnnt  notre  croyance. 

l  UAitLtS. 

M(  n  rhoix  ii'est  pas  douteux. 


(  -^^  ) 

-  \  >.  '.  ^■^r. 
Vous  vo'jdrrez  lui  laue  .i;i  ur. 

Non  ï  m^is  H  rf^sffH  pt*rjj<*"niel!ement  à  notre  service... 
et  je  J'pivvhie  dans  une  fît»  mes  piopriéLés  ,  on  il  sera  oc- 
cupé aux  travaux. les  p'ns  pénibles. 

Plutôt  la  mort  ! 

OMAR. 

Tu  as  vingt-quatre  heures  pour  le  décider. 

"    '  '  'dHAtiLSS. 
Ma  résolution  est  invari.tlifp. 

SAAKF.M. 

Son  enlôtement'rpdfiuble  inn  fureur  :livror>s-le  au  cadî. 

OMAR,   Itiis  à  Satjlicni. 
Tu  ne  te  rappelles  p;is  ,  l'ïutlheurpux  ,  que^ la  perte  des 
biens  de  Sidmeu  set  air  In  suite  <ie  notre  accusSiiun. 
Saakem,  bus  à  Omar. 
Alors  ,  rl^èrclious  quelque  détour  pout  accuser  seul  ce 
maudit  enclave. 

Les  niâmes  /VKRDAC. 
(  f^erdnr  l'p'pâroif  à  l* entrée  du  porlitjne.   ") 

Tfoiis  y  réfléchirons,  {yi  Cfiarla.  )  Ali  çà  !  tu  as  bien 
«01» pris  ?  ' 

CHARLIÎS. 

Parfaitement. 

•      OMAH. 

Dans  Tiiigt-ai>n«rr  henàcs.,  le  lnrl)''n  ou  la  mort.  (  ^ 
Curii.,  )  Rpconduis  cet  es»  lave  en  pijson,  et  nq»*»  j'alloiis 
chez  Snimen  ;  clif  seia  peut-('lre  m-.dÎiîs  discrète  que 
ce  Français. 

SAAKEM. 
Allons.  (   Il<!  'ior-lmt  ]<,ir  h  <;er')nfl  j^niqtte.^ 

'  '      S  CL  I\  E.    XJ. 

VERDAC  ,  ensuite  CHARLES  à  la  croisée. 

VEhOAC 

Va  ,  tu  n'en  sauras  ))as  davnulagé  dé  ce  côté  ;  Usbeck  , 
à  f|iii  je  viens  dé  donner  le  mot,  prévient  en  ré  moment 
Suluion  (lé  se  lémr  sur  la  réierve...  Par  quel  liasard  lé 
maudit  bdlet  sô  truuvé-t-il...  Mais  né  leflérhisst'His  pas 
à  la  cause  du  mal  ;  pensous  jdutôt  à  en  arrêter  les  pro- 
grès,  et  j'en  houveiai  le  rnoyen  ,  sinon  ,  jéséais  lé  pre- 
mier Gds.'on  resté  couft  dans*  un  rrioment  dillicile. 
CUARIES  ,  à  la  ^i  r.étrc. 

Verdac. 

VIRDAC. 

Ah  ,  té  voilà. 
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CHAR  Lis. 

Tu  viens  donc  me  faiie  tes  adieuï  ? 

veruac.  , 

Que  dis-tu  ?  né  lô  reste-t-il  \yds  Verdac  et  24  heures  ? 

CHARLES. 

Quoi ,  lu  sais... 

VEHIJAC. 

Tout.  J'étais  là  pendent  une  partie  dé  votre  «olloquef 
et  je  suis  instrukqué  tu  as  la  ressource  dé  té  faire  turc. 

CIIARLBS.  ' 

Ajoute  de  tester  toute  ma  vie  au  service  d'Omar. 

VEROAC. 

Ah!  je  préférerais  cent  fois  aller  boire  dé  l'eau  du 
Stix...  Sois  trantjiiille  ;  avant  que  lé  soleil  reroinrnencé  sa 
carrière, lu  seras  libr^jCt  je...  Mais  ,  quel  trait  déJumière.. 
Tu  es  sauvé  ! 

CHARLES. 

Comment  ? 

VERDAC. 

Voici  lé  mo^en  ,  il  est  tout  sim|>le  ;  écoute  :  j'«ti  une 
limé  qui  té  servira  à  couper  les  barreaux  dé  ta  cage, 
c  GAULES,   re^itrdant  les  barreaux,  ^ 
Ils  sont  si  forts Ah!... 

VSEDAC. 

Qu'est-ce  ?... 

CHARLES. 

Celui-ci  a  été  presqu'eniièrem«nt  scié- 

VERDAC. 

Tant  mieux  !  Je  vais  t'apportor  uno  échelle  dé  cordé, 
que  dépuis  long-temps  je  «j'étais  fubritjuée  en  cas  dé  be- 
soin; car,  dans  ce  pays,  il  faut  dé  la  prévoyance...  A  mi- 
nuit tu  descendras,  je  té  conduirai  dans  lé  jardin,  et  zeste, 
par  dessus  lé  mur. 

CUARLES. 

J'irai  demander  un  azile  au  reconnaissant  Tsouf. 

VEKDAC. 


Affairé  réglée. 
Mais  fSulmen  ? 


CHARGES. 
VERDAC. 


Lé  principal  est  dé  déguerpir  ;  d'ailleurs,  d'ici  au  mo- 
ment dé  la  lui  le,  je  veriai,  sans  doute  ,  Usbeck,  et...  Oa 
vient  ;  je  mé  létiré,  et  je  té  rapporterai  bicnlôtdé  quoi 
prendre  la  clef  des  chanip.s...  Coura^u  et  espérance 

(  Jl  sort  ;  C/iorlci  se  rrtire.  ") 

SCENE    XI I  ~ 

OMAR,   SAAKEM,  CUKGI ,    CSDEGK,   Eunuque» 

et   Esclaves. 

OMAR. 

Et  Sulmeu  aussi ,  n'a  vculu  rien  dire! 
Sat'kent.  5 
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SAAKSM 

Triple   sabord  ;    elle    a   (ppeiidant    assez     clairement 

f>arlé.««l'a  per&de  !  oser  in«  déclarer  qu'elle  me  déteste  à 
a  mort... 

OMAR. 
Oui  ;  elle  a  même  ajouté  qu'elle  ne  pouvait  être    ton 
éj>otJse....  que  veut-elle  dite  par  Jà? 

SAAKEAI. 

C'est  une  énigme  dont ,  plus  tard ,  sans  doute  ,  ello 
nous  expliquera  le  mot. 

OMAB. 

Allons  ;  il  faut  se  rendre  à  la  mosquée.  Usbeck  ,  Je  te 
recommande  de  ue  laisser  sortir  de  leur  paviilon,  ni  Sul- 
œen  »  ni  Maréquilla. 

USBECK. 

N'ayez  aucune  crainte  ;  je  surveillerai  sur-tout  cette 
dernière,  car,  malgré  les  protestations  qu'elle  vient  de 
vous  faire  ,  je  la  soupçonna  fort  d'avoir  remis  le  billet  eu 
cpicstion. 

omaR,  à   Ciirgi. 

£t  toi,  je  te  charge  du  prisouuier. 

CU&GI. 

Soyez  tranquille. 

SAAK.EM. 

Je  reste  avec  Cnrgi  :  je  n'abandonne  pas  ainsi  mon  rival. 
Il  est  d'une  nation  trop  entreprenante,  et  trop  lertile  en 
miracles  Oui,  c'est  décidé  ;  je  n'irai  pas  à  la  musquée  au- 
jotird'hui. 

OMAK. 

Soit.  (  y4 ses  eunuques  et  à  ses  esclaves.  )  Suirez-moi. 
(  Ji  sort  avec  eux  ,  et  ferme  la  porte  à  double  tuur.  ) 

6'  C  E  A  E     XI 11. 
SAAKEM,  CURGl,  USBECK,  ensuite  VERDAC. 

CURGI 

Nous  voici  les  gardiens  delà  maison. 

SAAREM. 

Elle  est  en  bonnes  mains  ,.  je  t'assure. 

USBECK.. 

Je  le  crois. 
{^yerdac  parait  sous  le  premier  portiquCyS^  arrête  et  écoute') 

SAAKEM. 

Il  méprend  envie  d'aller  renfermer  les  esclaves  dant 
leur  bagne.     (  yerdac  se  glisse  dans  le  second  portique.  ) 
CUROl, 
A  quoi  bon? 

SAAKEAT. 

Si  ,  pendant  que  nous  s»mnies  seuls  ,  ils  voulaient  déli" 
rrer  leur  camarade.... 

ctJHor. 
Mais,  ils  s'exposeraient  <i  la  mort. 
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SAAKE.n. 

Je  me  défie  de  ce  Verdar  ,  l'ami  de  Charles  :  on  1'», 
dil-on,  VII  rôJer  ici  de  prnnd  matin  ;  il  a  le  talent  deper- 
■iuader  »es  compagnons  d'esclavage  ,  qui  l'dcoutentcomme 
un  oracle;  il  a  la  tête  chaude  ;  je  suis  un  diable,  moi, 
quand  j'ui  le  vent  en  poupe»  et  la  moindre  tentative  fe- 
rait couler  d(»3  Qoti  de  s  ing.  Ainsi  donc ,  je  vais  renfermer 
tout  le  monde;  viens, Curgi ,  et  toi,  Uibeck,  reste  iciea 
croisière. 

TTSBÏCK. 

J'obéis. 

SAAKCM. 

Tu  as  la  cleFde  ]m  prison,  n'est-ce  pas? 

CUROI. 

Ouï,  seigneur. 

8AAKRM. 

Prends  garde  de  la  perdre  ,  au  moins. 

CUBGI. 

So^ez  sans  inquiétude. 

SAAKSai. 

Donne  ia-moi  >  je  serai  plus  certain... 

CUBGI. 

La  voicj. 

SAAKVM^ 

Stiis-moi.  (^Ih  sortent  tous  deux.") 

SCENE  XI  y.  "^""""""""^^ 

VERDAC,  USBECK,  ensuite  CHARLES  à  la  fenêtre. 

VKBDAC  ,  avec  urne  éclitlle  de  corde  roulée  sous  U  bras. 

Ah  !  monsieur  lé  corsaire,  tu  veux  mé  mettre  m  cassétu. 
Rayé  ce  projet  dé  té*  tablettes,  moncadédis,  oui;  ca- 
pédébiouc  ,  j'ai  la  télé  chaude  ,  et  tu  ea  auras  bientôt  une 
rude  preuve. 

V&BECX. 

Qiie  pi  étends-tu  faire? 

VEnDAC. 

Sauver  Charles  ,  sandis  ? 

U:>BICK.. 

L'entreprise  est  difficile. 

VER  DAT. 

C'est  une  bibus  ?  (  Charles  paraît  à  la  frn/^tre.  )  Ah  !.... 
ti«'ns  ,  voici  l'échelle  en  question.  (//  la  lui  jette.)  Dans  lé 
pa  |uet  tu  trouveras  une  limé. 
ciiAhi.cs. 

Bien  !...  Usbock,  Sulmcn  usl-ellc  iostruite  ? 

USBKCK. 

Oui. 

(  IIARL«S. 

Posièdes-tu  toujours  la  confiance  d'Omar? 

UsBF.CK 

Tonioursj  j'ai  eu  l'adresse  d'éloigner  'îe  moi  le  soupçon. 


(36  ) 

cnARLEs. 
Préviens  Sulmen  qu'à  minuit... 
vbrdac. 
Non  pns  à  minuit  ;  mais  tout  dé  suite,  ah,  diable,  il 
n'aurait  qu'à  passer  une   Jnbie  par  la  tête  d'Omar  ..  lï 
faut  ici  un  coup  dé  maître...  Audaces  forlima  jinifit...  Le 
patron  est  à  la  mosquée;   il  en  a  au  moins   pour  deux 
grandes  heures  à  être  ab<!pnt,  et  tn  as  lé  temps  A6  trayail- 
1er  à  ta  liberté,  vile  à  l'ouvrage  ? 

CHAHLZj  ,  sciant  le  barreau» 
J'y  suis. 

VEnOAC. 

Toi ,  TTsberk  ,  retourna  près  dé  ta  maîtresse  ;  qu'elle 
prenne  l'habit  d'esclave  que  tu  lui  as  préparé,  et  que, 
dans  une  heure  ,  elle  soit  sur  la  terrasse. 

USBECK. 

Tu  ne  réfléchis  pas  que  Saakem  et  Curgi  vont  revenir. 

VERDAC. 

Il  faut  jouer  quitte  ou  double  ;  je  noé  dévoue....  pro- 
curé nous  des  armes- 

USBECK. 

J'en  aurai  dans  l'appartement  d'Omar. 

VERDAC. 

Je  mé  chargd  de  Saakem. 

USBECK. 

Y  songes-tu  ?  Saakem,  si  redoutable!... 

VERDAC. 

Bah  ,  bah  ;  une  paire  de  nlOus^aches  bien  noires,  d'é- 
pais sourcils,  des  yeux  roulans  ,  et  un  air  à  tout  pourPeu- 
dre  ,  n'en  imposent  pas  à  un  français. 

USBECK. 

Tu  m'enhardis  ;  compte  sur  moi. 

CHARLES. 

Le  barreau  est  coupé. 

VEHDAC. 

Bonne  afifaire  ! 

CHARLE"». 

Je  vais  le  laisser  en  place  ,  pour  que  l'on  ne  s  apper- 
çoive  pas... 

VERDAC. 

Voici  Saakem.  (  A  Usbeck.  )  Je  vais  t'attendre  dans  le 
jardin  ,  près  du  bosquet  des  citronniers.  (  ^'  ''<->''^'  ) 

SCEiSE     XF. 
CHARÏ-ES,  à  la  fenêtre  ;S.\ A KEM ,  CURGI ,  USBECK. 

SAAKEM. 

Gif  diable  peut  être  ce  Vt^rdac  ?  no«s  avona  #»li«re- 
«Tîenl  visité  la  maison  et  le  jardin... 

,    *  USBECK. 

SpuI  ,  que  pourrait-il  faire  l 
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SâAKtM.  . 

Sans  âontf  :  pt  quand*  voudrait  tenter  quelque  chose, 
il  en  faudrait  plus  d'an  comme  lui. 
U8BECK. 

Je  le  crois. 

SAAK.K». 

Tu  peux  ,  à  présent  ,  retourner  près  de  Sulmen  ;  dft  la 
surveillance  sur  tout ,  car  autrement... 

U>BE(K  ,    en  sortant. 
Wuyeï  auciinp  inr|iui'Lii(le  ;  je  ne  les  quitterai  pas. 

SCENE     XVI, 
Les  Mêmes ,  exrepté  USBECK. 

SAAK.EM. 

Ah  !  voilà  notre  prisonnier.  Eh  bien  ,  comment  Is 
Irouves-lu  là  dedans  ? 

CHAKLIS. 

Assez  bien. 

SAAKFM. 

As~lu  déjà  Tait  quelques  réflexions? 

CSARLXS. 

Une  infinité. 

SAAKIH^ 

Je  le  crois  ;  tu  es  commodément  logé  pour  cela  ;  au 
resle  ,  je  juge  à  ton  air  de  satisfaction  que  tu  es  décidé 
à  prendre  le  turban. 

CHARLBS. 

Pas  du  tout. 

SAAREM. 

Tu  préfères  donc  la  mort  ? 

CHinLKS. 
Encore  moiua  :  je  veux  ,  au  contraire,  vivre  pour  rha 
chère  Sulmen. 

cunci. 
L*entendez-vouâ  ? 

CnARLE.S. 

Lui  consacrer  tous  les  irntans  de  ma  rie. 

SAAKKM. 

Il  est  fou  ! 

ciiAnr.cs. 
T!t  la  rendre  mille  fois  pin*  heureuse  que  si  elle  deve- 
Bait  la  proie  d'uu  méchant  pîi-.ite. 

8AAKEV. 

Ah  .'  r*en  est  trop  ,  et  vinj»t  i  onpi  de  cr  fiT  vont  payer 
ton  insolence.  (  H i>,i  ouvrir  la  portr  r/'"  lnpri<ioii  rt  y  <•"" 
tT'.  Crpinddnt  VcrJar  ,  Sulmen  et  Usbeck  paroisien/.  Ils 
ont  rntentiu  In  menace  tir  Sua  hem.  Vertlav  rt  Usht-ck  ont 
citucun  tin  cimeterre  à  la  main  ,  rt  un  pistolet  à  la  ceinture, 
t'entucfuii  s.ipneà  C/ia'-/es  tic  descetutre ^  ei  à  Usli^ck  de 
se  rendre  maître  de  Cttr-^i. 
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sct:i\E  xyu.  ~ 

Les  Mêmes  ,  VERDAC ,  SULMEN  et  USBECK. 
(    A  peine   Saakeni  est-il  entré  ,  tjiie  f^erdac  court  à  la 
porte  ,  et  la  ferme  à  double  tour  et  au  verrou  ,  taudis 
qu'Usbeck  s^ élance  ^  et  tient  d'une  innin  Curgi  au  col-' 
let ,  Ut  pointe  de  son  cimeterre  sur  la  poitrine. 

SULMEN. 

fiâtez  vous,  Charles  ,  descend«-i. 

CURGI. 

Au  secours!...  au  se  .. 

VBRUAC,  à  Usb<'ck. 

Encore  un  mot  ,  et  coupez  lui  la  parole; 
Charles,  pendant  tout  ceci  ^   a  arraché  de  barreau  de  la 

fenêtre  ,  et  j été  en  dehors  V  échelle  de  corde.  Il  descend 

et  se  précipite  dans  tes   bras  de  Sulmen. 
VERDAC  ,  brisant  ytfuHe  forte  secousse  ,  l'échelle  de  corde. 

Il  est  sauvé  !  Vivat  !  et  voici  la  rétraité  interceptée. 
Sjk  AREM ,  d'une  voix  forte  ,  et  dans  l'intérieur  de  la  prison. 

Où  est-il? 

VERDAC 

Cherche...  oui ,  oui ,  cher(  he... 

SAAKESr. 

Un  barreau  coupé  !...  Charles  auprès  de  Sulnien  f...  et 
Curgi  capturé  par  Usheck...  Ah  !  traître...  courons  à  l'aboN 
dage  ,  morbleu  !  (  Il  se  retire  de  la  fenêtre.  ) 
sAAKBSf  ,  derrière  la  porte. 

Ouvrez. 

VERDAC 

On   y    va.    {  j4  Curgi.  )  Allons  ,  droit  contré  celt^ 
colonne. 

CCRGI. 

Grâce  !  grâce  ! 
VERDAC ,  en  le  poussant  contre  la  colonne  du  premier  par» 

tique. 
Hé  !  on  né  veut  pas  té  faire  dé  mal  ,  on  désiré,  seule- 
ment, té  montrer  un  petit  temps  d'exercice. 

(  H  lie  Curgi  à  la  colonne  ,  avec  l'échelle  de  corde.  ) 

SAAKEM  ,    â  la  fenêtre. 
Scélérats! cttoi,  peilide Su Itiien  ,  vous  croyez  échapper. 

VEUDAC. 

Sandisl  nous  avons  là  un  oiseau  dont  lé  ramage  com- 
mencé fort  à  m'cnntjyer. 

SAAKEBX. 

Ma,is  je  vais  par  mes  cris... 
(  vlsKDAC  a  fini  de  lier  Car^i  ;  il  prend  son  pistolet  ei  ajuste 
Saofc'in.  ) 
Si  tu  né  té  tnis  je  lé  débarbouille...  rétiré  toi  dans  I» 
fonds  dé  ta  cage... 

SAAKEM. 

Audacieux  !.. 
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verdac. 
Silence]  ou  je  làrhe  lé  chien. 

saakzm  ffuritux  se  retir*. 
O  rage  / 

YKROAC. 

Il  faut  lever  lé  camp. 

CHARLES,  à  Sulinen. 
Vous  avez  la  clef  de  la  porte  du  jardin  ,  partons. 

VERDAC. 

Nous  allons  prendre  ,  en  passant ,  Maréquilla  qui  nou» 
attend  sur  la  terrasse. 

SULBIEM. 
O  ciel  !  guide  nos  pas...  (  Us  sortent.  \ 

viRDAr  ,  en  sot  tant,  à  Saakem. 
Adieu!  mon  opitaine  ,  (u  peux  iné  rayer  du  cor.tr^ié 
^é  tu  compagnie  ,  je  té  souhaite  une  bonne  santé  ,  et  dé 
plus  une  petite  dosé  dé  patience. 

.S<   £A  ii     A/7//. 
SAAKEM  ,  CURGI. 
SAAKEM,  à  la  fenêtre. 
Its  sont  donc  partis  ! 

CUROl. 

Vous  le  voyez... 

9AAK11M. 

£b  !  ne  pouvoir  suivre  leurs  pas  ! 

CUR6I. 

Cela  vous  serait  plus  facile  qu'à  moi. 

SAAK.EiU. 

Comment  ? 

CURGI. 

Vous  n'avez  qu'un  saut  à  faire... 

saakem. 
Est-ce  pour  me  plaisanter  ?... 

CURGI. 

Non,  seigneur,  je  vous  jure  ;  je  n'en  ai  nulle  eDvi«...  )• 
suis  encore  à  moitié  mort  de  peur... 

'  SAAKEM. 

Tâche  donc  de  te  démarrer... 

CURGI. 

Cela  est  aisé  à  dire...  je  suis  serré  à  en  perdre  la  respi- 
ration... 

SAAKXn, 

Qu'il  me  tarde  de  voir  rentrer  mon  père  ! 

cOaoï. 
£t  moi  aussi... 

•  AAKKII. 

Su  (  Ira  la  mienne,  nous  noua  mettrons  à 

la  pon.  .Mlifs... 

ruBOi. 
Ils  sont  plus  malins  que  iK  ut,  vous'ne  les  trouveras  pas* 


(  4«  ) 
sàak  m. 
Ifous  ne  Ips  trouverons  pas!...  Tu  me  suivras,  nous  le» 
chercherons  partout  ,  fûl-'''  danb  les  aieis  du  Nord.. 

cubGi. 
II  y  fait  trop  froid. 

SA  A  K  FM. 

Ou  dans  les  gouffres  de  l'-^-  r<M'... 

II  y  fait  troprhniid.  (  On  Duvre  lui  porte-   )  A-h  !   voici 
votre  pèrp*  ! _  

*""■  5 CE  .\  i:      A. A'. 

Les  mêmes,  OMAR  ,  suite. 


CDRGI.  ^ 

Seigneur!...  w     Ensemble, 

S.A  AK  PUT.  ^ 


SAAKEM. 

Mon  père...  5 

OMAR. 

Quevois-je? 

CBROr. 

Venez  me  délier... 

OMAR. 

Qui  vous  a  mis  là?... 

cURCr, 
Ce  sont  eux, 

OMAR. 

Et  qui?  0UX  ! 

SAAKXV. 

Charles...  •      ' 

CDRGI. 

Sulmen,  Verdac  et  Usbeck. 

OUAR. 

Que  voulez-vous  dire?,  -où  sont-ils? 

SAAK.KM. 

Ils  ont  pris  la  fuite  ..  {des  esclaves  délient  Curgi.  ) 

OMAR ,  va  ouvrir  la  porte. 
O  Mahomst!  quoi  ,  Charles... 

(URGI. 

A  été  délivré  par  Verdac  j    Sulraen  et  Usbeck  l'ont 
aidé... 

OMAR. 

•  liCs  perfides  f  (  Saakem  sort  de  prison,  ) 

SAAK.EM. 

Volong  sur  leurs  traces. 

OMAR. 

Mais  comment  sont-ils  soitis? 

CUUGI. 

Par  la  petite  porte  du  jardin  ,  Sulmen  en  avait  une  clef.- 

OMAR  .  se  fouillant. 
C'est  la  mienne  !  Oli  ,  la  traîtresse.  Plus  d'égards, 

aAAE.EM. 

Noa,  non. 
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OMAR. 

Vengeance  !  vengeance  ! 

SAAKEM. 

Oui,  oui. 

OMAR. 

Courons  chez  le  cadi  ;  mettons  nous  à  la  recherche  des 
fugitifs,  et  que  la  mort  soit  le  prix  de  leur  crime  et  d« 
leur  témérité. 

SAAKEU. 

Partons.  (  Ils  sortent  par  la  porte  du  fond.  ) 

ACTE  III 

(  Lr  Théâtre  ri'pn'sente  un  salon  de  la  maison  d^Isoiif;  à 
gauche  est  un  cabinet  et  un  autre  à  droite  ,  dont  f  entrée 
est  cachée  par  un  panneau  de  boiserie  qui  s'ouvre  au 
wqxen  d'un  secret.  ) 

SCENE     PREMIERE. 
VERDAC  ,  MAREQUILLA  etUSBECK. 
(  Ferdac  est  vêtu  à  la  Française  ,  ainsi  que  Maréquilla.  ) 

VERDAC. 

Mé  voici  donc  redevenu  français,  par  l'enveloppé,  que 
je  veux  dire,  car  pour  lé  cœur  il  a  toujours  été  lé  même. 

USBE(  K. 

Je  t'en  fais  mon  compliment.  Tu  as  étë  leste  à  te  procu- 
rer d'autres  hubits. 

VKRDAC. 

Dépuis  long-temps,  ci5  diable  d'uniforméd'esclavémé 
pesait  sur  les  épaules  ;  mais  prire  à  un  homnté  raro  ,  cVst- 
a-(iiré,àun  honnélô  fripier,  qui  démeure  à  deux  pas  d'ici, 
je  m'pu  suis  bientôt  déURnassé. 

UsBE(  K. 

Le  nouveau  vêtement  de  Suimen  lui  sied  à  merveille. 

VSROAr. 

N'est-ce  pas? comme  elle  est  jolie  dans  lé  costume  frau* 
çais  ! 

Us  BEC  K. 

C'est  vrai. 

VERDAC. 

Ah'  rVstqiir'  lés  femme»  dé  mon  pays  gavent  se  mettre 
■u  nuMiis!  les  Gràfp.'»  pi  évident  à  leur  toilette  :  lé  moindro 
rrocluM  de  leurs  «i-effitres  ,  un  «chall  jeté  nécliSP'nment  , 
lin  fichu  que  Noulèxé  lé  zéphir,  sont  autant  do  retraités 
un  se  niciieiit  dé  tietit^  antnurs...  Kl\  !  lu  né  parlés  pas  dé 
Maréquilla...  Regardé  quelle  célt-slé  lournurel 
MaHE(^uiLLA«  minaudant* 

AhîVerdac... 

UsBXk  IC. 

Vous  avez  liés  bien  fait  d'avoir  eu  recours  à  ce  dégui- 
sement. 

Suakrni.  é 
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VEKDAC. 

S.ins doute,  dé  celtd  manière  nous  mettons  en  défaut 
les  limiers  que   l'on  né  manquera  pas  dé  lancer  à   notre 

foursuite;mais  incessamment  nous  né  les  craindronsplus. 
souf ,  à  qui  Charles  et  Suimen  racontent  en  ce  moment 
leurs  aventures,  et  qui  nous  a  si  bien  accueillis  , nous  pro« 
curera  les  moyons  dé  voguer  vers  cette  terré  dé  délices. 
Cette  aimable  France,  si  fertile  en  grands  hommes  ;  cette 
France  enfin  où  j'ai  reçu  le  jour...  Mais  tu  né  dis  mot, 
Maré<îtiilla?  pourquoi  doue  né  pas  partager  notre  allé- 
gresse ? 

mahequilla. 
Je  tremble  de  retomber  au  pouvoir  d'Omar. 

VÏRDAC. 

Ecoute,  Cocotte;  pour  vivre  heureux  né  pensons  qu'au 
présent,  et  pour  l'avenir,  né  nous  forgeons  pas  dé  noires 
chimères;  il  est  toujours  assez  temps  déséchagriner,qtiand 
lé  malheurnous  lient  sous  sa  griflfe;  jusqu'alors,  vive  la 
joie.  (  Isouff  Charles  et  Sultnen  s'avancent.  ) 

USBF.CK. 

J'ai  bien  envie  d'aller  rôderaulour  de  cette  maison ,  afin 
de  veiller  si  quelqu'un... 

VKRDAC. 
Tu  né  feras  pas  mal.  C  UsOeck  sort  ) 

SCjb:i\  E     Tï. 
CHARLES,  SULMEiy,  ISOUF,  VERDAC  et  MA- 
REQUILLA. 
isour. 
Ta  conduite,  mon  cher  Charles,  n*est  pas  exempté  de 
reproches  ;  mais  les  charmes  de  l'aimable  Suimen  sopt  ton 
excuse,  et  je  sens  qu'à  ta  place  je  me  serais  rendu   tout 
aussi  coupable  que  tai.  Cependant  je  ne  puis   vous  dissi- 
muler que  votre  fuite  vous  expose  aux  plus  grands  dan- 
gers. 

MAnEQUILLA. 

Bélas!  je  les  avais  bien  prévus. 

VEKDAC. 

Quelle  pénétration  ! 

ISOUF. 

Mais  tranquillisez  vous  ,  et  comptez  sur  mon  zèle  pour 
détourner  les  coups  qui  vous  menacent. 

VERDAC. 

Et  vous  réussirez  ,  )é  vous  lé  prédis.  Jamais  un  rival  dé* 
teslé  ,  ni  un  tuteur  méchant,  n'ont  triomphé  dé  l'amour 
et  dé  l'amitié  réunis. 

ISOUF. 

Maintenant  que  je  suis  au  fait  de  vos  projets ,  j'ai ,  mon 
ami ,  une  nouvelle  fort  inléressante  à  l'apprendre, 
CHARLES. 

Laquelle  ? 
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isovr. 
Je  viens  de  recevoir  une  if  ttre  de  ton  pèrc^ 

CHARLES. 

De  mon  père? 

IsoDf,  lui  donnant  une  lettre, 
JjS.  voici.  Prends  en  connaissance. 

CUARLXS,    /(/. 

m  Seigneur  Isouf,  mon  fils  m'a  souvent  entretenu  de  vos 
»  bonlé^  pour  lui.  »  Oui ,  je  me  plaisais  à  lui  répéter  com- 
bien,dans  ma  triste  position, j'dtais  heureux  d'avoir  trouvé 
uu  bienfaiteur  tel  que  vous. 

ISOUF. 

Ah  !  mon  ami ,  que  ne  te  dois-je  pas  ?  ne  m'as-tu  pas 
sauvé  du  Perdes  brigands,  sur  la  route  d*Andrii»ople?ah  ! 
Charles,  j'ai  plus  gémi  des  circonstances  malheureuses  qui 
m'ont  séparé  de  toi,  que  de  la  perte  de  mes  biens  ,  et  jo 
n'attachais  quelque  prix  au  retour  de  ma  fortune,  que 
pour  briser  les  fers  de  mon  libérateur ,  et  lui  prouver  mon 
attachement  et  ma  reconnaissance.  Poursuis. 
VERDAC,  à  part. 

Ce  turc  là  est  dé  la  racé  des  bons  chrétiens. 

CIIABI.K5. 

»  L'absence  de  mon  fiL»  m'a  cruellement  affeclë.  Je 
»  roulais  ,  il  est  vrai,  le  rappeler  près  de  moi  ;  mais  j'ai 
»  pensé ,  d'aprèi  le  dérèglement  de  sa  conduite  en  France. 

SUI.MEN. 

O  ciel î 

CHARLES. 

Ce»  mots  vous  effraient.  Rassurea  vous,  ma  tendr* 
•mie,  je  n'avais  pas  encore  rencontré  une  Sulmen,  dont 
les  vertus  et  les  attraits  inspirent  cetamourconst«ntet  pur 
qui  charme  notre  existence. 

SULMEX. 

Ah  !  Charles,  dois-je  vous  croire  ?.« 

ISOUF. 

Je  suis  garant  de  ses  discours, 

CHARLES,   lit. 

»  J'ai  cru  que  je  devais  le  punir  en  prolongeant  sarap» 
tlviié. 

VEtDAC. 

Qui  aimé  bien^chatie  bien.  Lé  papa  connaitle  proverbe. 

CUAELBi. 

»  Cependant  je  veux  y  mettre  im  lerrae  ,  et  que  Char- 

•  les  tienne  de  vous  ses  lettres  (l'afTranchissemeot.  Je  vous 
»  adresse  des  traites  pour  valeur  de  20,000  sequins,  sur 
»  plusicufb  négocians  de  Constanlinople ,  et  je  vous  prie 
»  de  vouloir  bien  ne  pas  tardera  vous  occuper  du  sort  do 
■  mon  fils,  que  je  nrnle  de  presser  contre  mon  cœur* 
>»  Agréez,  seigneur ,  l'expression  de  mon  attachement  et 

*  de  ma  reconnaissance*  •  DiftcoURT. 
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SULHEN. 

Dercouri  ! 

CHAHLKS. 

C'est  le  nom  de  mon  père.  ^ 

SULMEN. 

£t  il  demeure?.... 

CHARLRS. 

A  Paris.  Mais  pourquoi  ces  questions? 

SULMEN. 

Le  frère  de  ma  mère,  de  l'infortunée  Julie  Derrourt... 

CHARLES. 
Julie  Dercourt/ 

SULMEir. 

Habitait  Lj^on?* 

CHADLBS. 

C'est  lui,  c'est  mon  père. 

VERDAC. 

Vojez  comme  l'on  se  renrontré. 

SULMEN. 

Vous  seriez  dom  ?... 

CBARLES. 

Le  fils  d'Aupustc  Dercourt,  que  des   malheurs  obligè- 
rent à  se  fixer  dana  la  capitale. 
VER  PAC. 
ErgÔy  vous  êtes  cousins  et  très-cousins. 

SULMEN. 

C'est  de  cet  oncle  que  me  parlait  souvent  ma  mère; 
c'est  lui  qu'elle  m'a  ordonné  de  rejoindre. 

CH  \R1  ES. 

Ah  î  je  vais  doubler  son  bonheur,  en  lui  ramenant  une 
nièce  charmante. 

ISOUF. 

TJn  heureux  hasard  vous  réunit;  songeons  maintenant 
â  votro  tranquillité  ,  et  aux  moypns  de  vous  rendre  en 
rrancr-.  Je  vais  choz  Omar,  l'empêcher  déporter  plainte 
au  radi,  et  lui  offrir,  pour  chacun  de  vous  ,  une  forte 
rançon. 

VERDAC. 

Eh  donc ,  pourquoi  une  rançon  ? 

isour. 
Vous  êtes  son  bien  ;  il  vous  perd,  il  doit  être  dédom- 
magé. 

VKADAC. 

Procurez  nous  seulement  un  vaisseau. 

ISODF. 

Userait  visité  aux  Dardanelles. 

VEHDAC. 

Vous  aver  raison  ,  sandis,  il  en  cuit  toujours  dé  vouloir 
les  franchir  dé  forcé. 

ISOUF. 

Je  vaig  faire  ensorte  de  provenir  lc«  plaintes  d'Omar, 
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et  si  iene  réussis  point,  tio'is  verrons  à  prpoîîre  un  autre 
purti.  Attrn  lez  moi ,  je  s""ai  h;.MitAi    (\r    retour.   Je   vais 
sortir  pai  la  porte  des  janlios  ,  itin  iI'hi  c«*lprf  r  mon  arrivée 

A"  .    i.  A  /.     lé   . 
Les  Mcaie:i .  ex -Puté  I^OUF. 

Que  i'aim*»  votre  ami ,  mon  (lier  Cliarles:  sa  ccndtiite 
et  on  emp  p-.b-^ment  à  nous  servi:  ,  justiiieiit  tout  le  biea 
quH  vous  m'en  avez  dit. 

Il  est  inrjpcîsible  de  renc  ontrer  une  urplus  sensible  et 
plu^  généreux...  Maiâ  qu^'I  e^t  ce  bruit? 

VERDAC 

C'est  Uibn»  k  ,  S-»ridi3.'  il  couit  bien  vite  Qn*y  a-t-il 
donc  dé  non venu  ? 

dl  il  ^  ù.   .  y 
Les  Mème5,  USBLCK. 

CllAKLfS. 

Tu  parais  effrayé  ! 

usBEck. 


On  vient. 

Qui? 

Omar. 

C'est  lé  dîablo* 

Grand  dieu  ! 


vxaDAc. 
uSbsck. 

VERDAC. 
SULMEN. 


MAREQUJLLA. 

Kous  sommes  perdus. 

USBErK. 
J'étflis  aux    agufîts  snr  Ja  porte  de  la  rne,  quand  j'ai 
■pperçu  le  patron,  sui\i  de  Saïk^m  ,  du  chef  des  escla- 
ves ,  d'uu  cadi  et  de  plusieurs  soldats. 
veroac. 
BhH  !  ils  né  viendraient  pas  nous  chercher  ici. 

«    BBi  K. 

C'est  re  qtjî  te  trompe,  rar  f  e  frippior  qui  vous  a  vendu 
vo^  Jjabils ,  et  à  qui  Omar  a  parlé  ,  lui  a  indiqué  U  mai- 
son d'IscuT. 

SDLMIIC. 

Ah  1  Charles,  que  deviendrons-nous  ? 

MAR^QUILLA. 

Je  suis  morte  ! 

V&ROAC. 

A  l'autre  !  Eh  ,  tu  p•^r|M^  encore. 

MARS^iUILLA,  'ffrayc9. 

J'eoteadt  marcher.  Ce  sunt  eux. 


TERDAr. 

Non ,  c'est  un  esclave  d'Isouf, 

MABXQUILLA. 

OÙ  me  cacher  ? 

VEHDAC. 

Mais ,  attends. 

MAHEQUILLA. 
Non  ,  non.  Ah  !  dans  ce  cabinet.  (  Elle  se  précipite 
dans  le  cabinet  de  la  gauche  ,  et  s*y  enfernie,  ) 

VERDAr, 

Celfé  femme  là  a  un  fier  courage...  dans  le»  jambes. 

.V  C  E  A  E    y. 
SULMEN ,  CHARLES  ,  VERDAC  ,  et  un  Esclave  muet. 
(    D esclave    muet   arrive  ,   et  par  /ce    gestes    annonce 
qu*Otnar  et  autres  entrent  dans  la  maison,  ) 

VERDAC. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'il  nous  dit  ? 

USBECi^. 

C'est  un  muet. 

VEHDAC. 

Excellent  personnage  dans  la  chambré  d'un  malade. 

USBKCK. 

Il  nous  prévient  qu'Omar  et  sa  suite  sont  dans  la  maison. 

8DLMEN. 

O  ciel  ! 

CHARLES. 

Cet  esclave  ne  peut-il  nous  soustraire?.. 
(  L'esclave  voit  In  frayeur  de  Sulmen  \  il  la  rassure  ,  el 
va  outjrir  le  cabinet  de  droite  ,  caché  parle  panneau  de 
boiserie.  ) 

VKRUAC. 

La  merveilleuse  cachette  ! 

SULMSN. 

O  bonheur  ? 

usBECK  ,  regardant  dans  le  cabinet» 
La  belle  collection  d'armes  ! 

VERDAC. 

Tant  mieux  ,  nous  en  userons  on  cas  dé  besoin.  f5rwi7.  ) 

CHARLES. 

Les  voici.  Entrons.  N'ayez  aucune  crainte  ,  ma  chère 
Sulmen.   Tout   nous  fuit   augurer   que  nous  échapperons 
au  ressentiment  d'Omar. 
(  Ils  entrent  dans  le  cabinet.  L*  esclave  en  ferme  la  porte.  ) 

SCENE    VI- 
OMAR  ,  SAAKEM  ;  UN  CADI  ,  l'Esclave  muet  ,  et 
Soldats. 

OUAK. 

Quoiqii'en  disent  les  esclaves  d'Iiouf, les  fugitifs  »ont 
ici. 


\ 


\ 
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SAAKEM. 

Oui4  oui  corbleu  I  ils  sont  ici. 

LK  CADI. 

Noiis  (levons  d'ailleurs  nous  en  rapporter  à  la  décIaraCioa 
de  ce  marcliand  qui  a  vendu  des  habits  français  aux  cou- 
pables. 

SAAKXM. 

Au  signalement  qu'il  en  a  donné  ,  il  est  impossible  d« 
ne  pas  reconuaiire  Charles,  Suliuen  et  Verdac. 

LE   CADI. 

Très  certainement. 

CURGI. 

Convenez  que,8ans  l'idée  que  j'ai  eued'aller  trouver  moa 
confrère  ,  lechef  des  eunuques  du  visir,  qui  vientde  se  faire 
étrangler ,  vous  ne  seriez  )amais  venu  les  chercher  àPera. 

LE  CADI.    - 

Assurément. 

CURGI. 

Car,  c'est  d'après  lesrenseiguemens  qu'il  m'a  donnés  sur 
les  habitudes  de  Charles,  que  vous  vous  êtes  décidés  à 
vous  rendre  cliez  Isouf ,  son  ancien  maître  et  son  ami. 

OMAR. 

Quoiqu'ici  tout  le  monde  se  tienne  sur  la  réserve,  il 

faut  faire  des  perquisitions. 

SAA&SM. 

Oui,  et  dépêchons  nous. 

LE    CADI. 

Un  instant  ,  procédons  dan»  les  formes.  Ce  n'est  qu'en 
présence  du  maître  de  la  maison  que  j'ai  le  droit  d'intru- 
luenter  ;  il  est  sorti ,  or  donc... 

SAAK.Elf. 

Eh  bien  ? 

LX  CADI-. 

Attendons  son  retour. 

SAAKXM. 

£h  1  vous  me  feriez  voguer  aux  Antipodes  avec  vos 
formes. 

LE    CADI. 

J'en  suis  fàché. 

SAAKEU. 

Et  s'il  lui  plaisait  de  ne  rentrer  que  demain. 

LE   CAUI 

Oh  !  alors...  nous  reviendrions  demain. 

SAAK.EM. 

Et  ceux  que  nous  cherchons  auront  le  temps  de  prendre 

chasse. 

LE  CADI 

Je  ne  puis  faire  autrement...  M'a  responsabilité... 

OMAR  ,  ùiix  au  iSttdi. 

^'_y  aurait-U  pas  quelques  moyens  d'éluder  ?. 
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LE      ADI. 

Anrnn. 
OM  AK.fiti  'jîissant  unr  bourse  que  lecadi  met  dans  saceinture^, 
Cfpencl.iiit,  vil  l'iiroenre... 

LB  cAur  ,  bas  à  Omar. 
Mnis  oui:  \p  coiniiieii.  e  à  croire  qu'il  y  a  urgence...  Lo 
crime  est  grand...  ^   Huut.^  Allons,  allous,  visitons  les 
locaox. 

sAakem. 
A  la  bonue  heure. 

OMAR. 

Entrons  d'abord  là.  (  Dt^^niçnant  la  porte  du  cabinet  de 
la  gauilie.  {  Ali  !ah  !  Ih  clef  n'y  est  point. 

SAAKEAI. 

Je  vais  la  demandera  cet  esclave.  (^ à  l'esclave.  )'L:i  cief 
de  (et  te  porte?  (  L'esclave  reste  iininobilc  )  Bourreau.' 
veux-tu  répondre  ? 

cTjnGi. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  sourd  et  muet  ?  Je  vais  m'en 
faire  comprendre.  ( /eu  fiiuel  entre  l'esclave  et  Curgi.  ) 
Son  mailJ e  à  t  ette  (  lef. 

LE  CA))I. 

Alors  conamençons  par  une  autre  partie  de  la  maison. 

s  A  A  K  E  U  . 

Dépêchons  nous,  je  suis  impatient  de  retrouver  Charles 
et  se^  complices. 

LU   CApI. 

Oli  •' leur  compte  est  bon.  l>e  moins  qui  puisse  arriver 
aux  hommes,  c'est  d'être  enjpalés  ,  et  h  Sulmen,  ainsi 
qu'à  i'esi  lave  espaj;uole  ,  d'être  enfermées  dans  un  sac  de 
cuir  ,  et  jetées  au  fond  delà  mer.  Vmez.je  pense  que  nous 
n'agirons  pas  en  vain    (  Ils  sortent  tjus.  ) 

SCENE    Fil. 

MAi;:ÇQUILLA.  seule. 

(Elle  sort'du  cabinet , avec  f}récuution,rt  tOTilt  tremblante.) 

Ah  I  dieu!  qu'ni-je  entendu  .'..quel  afiPr(  ux  '•upplii  e  m'est 

réserve'r  il  tnt-  glace  d'elFroi  !  je  puis  â  peine  me  soutenir. 

.SCENE  yjir. 

MAREQU3LLA,  VERDAC. 
(  Ferdac  sort  doucement  de  son  cabinet  5  Maréffuilla  con~ 
tin' te  Sun  s  le  voir.  J 
BIARF.QUILLA. 

Est-il  possible  de  périr  aussi  cruellement  à  la  fleur  de 
mon  aulomnel..  mais  je  puis  éviter  une  mort  aussi  ter- 
rible. .  allons  nous  jetter  aux  pieds  d'Omar,  implorons  sa 
clémence,  el  pour  me  sauver,  s'il  faut  lui  fnire  cnnn  utre 
Je  lieu  qui  rr-cèle  sa  nièce  et  les  autres,  le  puis  l'indiquer. 
J'ai  vu  ,  par  une  ouverture  de  la  porte  qu'ils  Se  sont  en- 
fermés là.  (  En  se  reiouniMit  elle  yçit  f^erdac.  )  Ah  1 
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VÏBDAC. 

Vpux-Iu  télaire,  infernale  piailleusel...  Ahîlu^pré- 
Icnds  nous  livrei  — 

MAREQUILI>A. 

J'aurais  parlé  pour  toi.  Viens  réclamer  la  pitié  de  notr» 
patron. 

VERDAC.  ^ 

Je  n'abandonné  point  mes  amis  Je  dois  vivre  ou  mou- 
rir avec  eux  ,  et  je  te  (  onseillé  dé  renoncer  à  ton  projet. 

MARÏQUILLA. 

*Non ,  non . 

VERDAC-  ^^ 

C'est  ton  dernier  mot.  Eh  bien  ,  vieilJé  fleur  d'automne, 
hon^fé,  mal  pré,  lu  partageras  notre  soi;l.  NèHsi  nous 
réunirons  j)Ot)r  t'uccuser,  non  seulement ,  dé  nous  avoir 
rousriliédé  fuii  ;"  mais  encore  ('é  nous  en  avoir  procuré 
lé  raojeo... 

maKequillà. 

Ah  !  double  traître/... 

VXRDAC- 

Et  si  je  suis  empalé  ,  j'aurai,  du  moins  en  montant,  la 
consolante  certitude  que  tu  iras  taire  une  visite  à  A'éfjé" 
tune..  J'entends  marcher! 

MAKXQUILLA. 

C'est  fait  de  moi. 

VKRDAC. 

Viens  avec  nous  dans  ce  cabinet... 
MARÉQUlLLA,   en  countMt  épfrdue  autour  du  théâtre. 
Hotiy  je  ne  sais  plus  ou  j'en  suis...  Oii  fuir... 
VERDAC,   courant  après  elle. 
Par  ici. 

M.\REQOix.LA  <  Se  j'rttant  dans  le  cabinet  de  fauche. 
Je  ne  puis  échapper  au  trépas.  (  r Ut- ferme  la  porte.  ) 

VKRDAC,  à  la  porte. 
Prends  gardé  dé  faire  aiielc|ué  sottise...  £llé  a  perdu  la 
tête  fit  se  croit  déjà  dans  lé  *ac-  (  Saakem  paraît.  )  Je  suis 
blcqiid.  ^ 

S  C  E  A'  E     /.Y. 
SAAKEM  et  VERDAC. 
,     SA'^KEM  ,  sans vr4r  KerUuc.  ^.s^ 

Pendant  que  l'on  cherche  d'nn  au(r«  côté  ,  je  crois  pru- 
dent de  ue  pas  iii>nniiuiiuer  celm-ii. 

vK«4  OAC  ,  à  part. 
Si  je  pouvais  Bler  !..  . 

8AAKKM.  . 

Je  soup<^onne  c|mp  celte  porle  ..(^  Il  apperçoit  f^erdac.^ 
Coi  bleu  !  j'avais  raison...  en  voici  toujours  un. 
VKRDAC^ 

Comme  Vous  dite*. 
SaoAetn,  tf 
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SAAKEM. 

.,    Tu  vas  payer  cher  l'iiidigne  (railement  que  tu  m'as  fait 
éprouver;  iiiaid,avant  tout, réponds  :  où  est  Sulnieu  ? 
teruac. 
ctV  Vous  élés  riirieujt. 

SAAKEM  ,  portant  la  main  à  son  poignard. 
Insolent.'  prends  garde..   Mais  non,  je  vais    prévenir... 

-joa  ;         •  VEKDAC. 

jjXJn    instant,  C  -^  part.  )S'il  rejoint  Jes  autres,  nous 
lommës  perdus.  {^Haut.  )  Vous  demandez  Siilmen  ? 

SAA&XU. 

Oui. 

VEADAC,  at}ec  un  air  de  inj-slere. 
C1im4>  {A part,  )  Il  me  vient  une  excelleute  idée. 

n.    <"  SAAKEU. 

EU  bien  ? 

VEBDAC,  d'un  ton  suppliant. 
Je  suis  trop  coupable  pour  démander  la  vie..  Cependant 
»i  vous  étiez  assez  généreux... 

SAAKEM. 

JN^ous  verrons,  nous  verroua... 

VERDAC. 

Suivez  moi. 

SAAKEM  ,  avec  joie. 
£n&n  je  les  tiens. 

verdac  ,  à  part. 
Ou  plutôt  nous  les  tenons.  (//  ouvre  entièrement  la  porte 
du  cabinet  secret  qu'il  avait^Ltissée  entrebâillée.  )  Voyez. 
SAAKZn  ,  regardant  dans  le  cabinet. 
Voilà  donc  la  perfide.,  diable  !  quellecollection  d'armes! 

VKRDAC. 

L'amour  se  plaît  avec  les  attributs  dé  Mars. 

SAAKEU. 

Sortez, Suimen.  Courons  avertir  le  Cadi.  (£"«  sr  retour- 
nant ,  Use  trouve  en  face  de  Ferdac^  qui  aj-anl  déjà  guetté 
l'instant  de  le  désarmer ,  lui  arrache  son  poignard  de  la 
ceinture.  ) 

VERDAC  ,  avec  menace. 

Source  dé  la  Garonne  ,:  je  vous  lé  défends  !.. 

SAAKEM. 

Téméraire,  prétendrais-tu  lenouveller  ici... 

VEHDAC. 

Oui,  et  point  dé  train  ,  mon  cnrlr^dis,  on  }é  vous  péiotle. 
ISiiakem  vtui  lui  édicpptr.)  Non...  pas   possible,   vous 
né  nous  quitterez  que  lorsqu'il  n'v  a  pitisdé  danger  pour 
nous...  Entiez  là-dedans  ,\\  y  a  bonne  société. 
SAAKEM  ,  furieux. 

C'en  est  trop. 

VERDAC. 

Pas  dé  façon. 

SAAKEM. 

Crains  toute  ma  fureur. 


f  -^I  ) 

s  ('  K  N  E  X. 
Les  Mêmes.CHARLES,  USBECK,  armés  d'un  cimeterre. 

CHAULES. 

Si  Doiis  dcîvons  périr,  ta  mort  pr(icédera  la  notre.  Entre 
)  rinstnut. 

SAAK.EM  ,    au  comble  <U  la  fureur. 
Eh  ne  pouvoir  leur  résister  ! 

VERUAC. 

Allons  donc,  vous  Hiités  l'enfaot. 

U^BECK. 

J'enteudi  venir  quelqu'im. 

VEROAO. 

Avance,  avance  (  Il  le  pousse  rudement.  )  Il  n'y  a  que 
le  premier  pas  qui  coûte.  (  Tous  entrent  dans  le  cabinet 
doiit  on  rtfcnne  la  porte.  J 

SCEl\E  XI. 
OMAR  ,  LE  CADi,  et  Soldats. 

OMAn. 

Tout  a  été  visité ,  et  personne.. 
LE  cadi. 
C'est  surprenant! 

OMAR. 

Où  est  mon  fils?  Nous  devions  le  trouver  ici?  Le  voici, 
sans  doute. 

LK   CADI. 
Non  ,  rV<t  votre  esclave. 

SCENE     XI  (. 
Les  Mêmes  ,  CURGI  ,   une  Icitle  à  la  main. 
CUR9I. 

Les  coupables  sont  ici. 

OMAR. 

Tu  les  as  vus  ? 

CUK.GI. 

iVon  ,  mais  cette  lellie  que  je  viens  do  saisir  sur  u» 
rsdjve  ,  qui  entrait  dans  la  maison  ,  en  est  une  preuve. 

OMAR. 

Voyons.  (  Il  preiui  la  lette  )  Elle  est  pour  Charles! 

Ui  CADl. 

Vraiment. 

OMAR ,  l'ouvre. 

Lisons  :  «  Je  viens  d'apprendre,  mon  cher  Charles, 
>»  qu'Omar  a  porté  plainte  contre  vous  ,  cl  que  l'on  v* 
»  tout  employer  pour  découvrir  votre  retraite.  Si  par 
»  hasard  il  se  rendait  chez  moi  pour  s'y  livrer  à  des  per- 
-  qiii<ii(ions  ,  mon  fidèh*  muet,  à  qui  j'ai  donné  mes  or- 
»  ilre»  ,  vous  cachera  dan»  mon  rabmet  d'armes... 
CURGI  ,  désicnnnt  le  cabinet  de  la  gauche, 

C'fsf  peut-jtre  celui-là. 
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LE   CAT>I. 

Incontestablement. 

OMAH. 

i»  Vous  pourrez  y  attendre,  avec  «éctnité  ,  le  résultat 
»  des  démarches  que  je  vais  faire  auprès  du  sultan..  *  Au- 
près du  sultan! 

.  LX  CADl. 

Bah,  bail,  lesnllan  a  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  ëcon-» 
ter  Isouf.  On  le  dit ,  en  re  moment ,  occupé  à  faire  choix 
du  grand  visir,  pour  rem|  îicer  celui... 

OM4B 

Fuiscrue  nous  sommes  certains  du  lieu  qui  recèle  les 
coupables  ,  rien  n'empêche  que  vous  n'ordonniez.  . 

I>E    G  A  PI. 

Bien  ,  absolument.  Soldats  ,  enfoncez  celte  porte  à 
l'instant.  (  Les  soldats  font  sauter  In  porte  à  coups  de 
crosse  de  carabine.  Dès  ijne  ta  ju>rte  est  ouverte  ,  Curgi  jr 
entre  et  amène   Marrijuillu.    ) 

SCEXE     XI U. 
Les  Mêmes,  MAREQUILLA  aux  pieds  d'Omar. 

OMAR. 

Et  toujours  cette  vieille  fêff»  ! 

MAREQUILLA. 

Grâce. 

LE  CADI. 

Amenez  les  autres. 

CtTRGI. 

Elle  était  seule  là  dedans. 

OMAR. 

Oii  est  Sulmen  ?  ofi  est  Charles  ? 

MARKQOILLA. 

Accordez  moi  la  vie. 

OMAK. 

Non ,  non. 

MARKQtriI,tA. 

Alors  ,  vous  ne  saurez  riea  ,  et  vous  ne  trouverez  per- 
sonne.' 

OMAR. 

G'tfst  ce  qoe  nous  verrons. 

MARFQtriLL*. 

Je  posséderais  l'Espapne  et  les  deux  Indes  que  )e  coii- 
genliraisà  les  perdre,  et  si  vous  parvenez  à  les  découvn  .. 

.     '  ..-  OMAR. 

Les  fugitifs  ue  sont  donc  pH"?  i^i  ? 

MAREQUri'LA. 

Vous  les  clier(  herie/  vainement. 

V.      •  OM\>,    bas  au    cadi. 

Que  faut-Hûfaire? 

•  LE  CADf ,  bas  à  Omar. 

Lui  faire  grâce  pour  avoir  son  seuret. 
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OMAR  ,   t>tis  au  cadi. 
A  la  bonne  heure  !  aussi  bien  n*est  ce  pas  à  elîe  que  j'o» 
T«ux  le  plus.  (  Haut  )  Allms .  ;n^  m tiseras  épargnée.      , 

MaH£Q.I1.LA. 

Serait-ii  vrai  ? 

LX  CADl. 

Très  certainement. 

MaEEQUILLA. 

Eh  /  bien  ,  ceux  que  vous  cliei  (  hez  sont  là  ? 

OAIAR. 

Là? 

MARBQîJH.LA. 

Cette  boiserie  cache  l'eutrée  du  cabinet- 

OMAR. 

Comment  rouvrir? 

MAREQUlLtA. 
lii  frayeur  ne  m'a  pas  permis  de  remarquer  le  secret.* 

LK   CADI. 

Cherchons...  (  Le  cadi ^  Omar  et  Curgi  cherchent.  ) 

CIUiLl. 

Il  y  a  là  un  petit  bouton.  (  Il  veut  le  tirer.  ) 

OMAR. 

Si,  an  contraire,  to  poussais.  (  dirs^  pousse  le  bouton, 
la  porte  s'ouyre  avec  violence  ,  ft  le  renverse.  ) 

CURGI. 

Ahie  îahie.  ^         ♦' 

C  Char //'S  et  Ferdac  paraissent  à  la  porte  et  en  barrent 
frntrcfi  ;  ils  sont  c  ha  m  n  armés  d'uji  cimeterre  et  d'un 
pistolet;  Ifi  cadi  .  Omar  et  fur-:'  recut'ne  d'rffroL  ) 

ne  KM:  xir. 

Les  Mêmes,  CHARLES,  VERDAC. 

CUARLE3. 

Le  premier  qui  avance  est  moi  t. 

VBHDAC. 

IVousnoui  ferons  plutcU  hacher  que  (1(^  nous  rendrt. 
Ll    CAni  ,    /  'L:t  irf-r.-th/ant ,  aux  soldats. 

Feu  !  feu  ,  sui-  r - 


Les  mômes  ,  SAAKEM  ,1  .  ,  ensuite  SULVïEN. 

(^Sitakem  veut  en  vain    s'élmucr  iiirs  ilu  cabinet,   L'sbeck 
II*  tient  tt  lève  un  poig'iard  xur  lui.  ) 

SAAl^KM. 
Ne  tirez  pas  ! 

O.HAR 

Ciel  1  mon  fiit. 
(  Ferdac  se  saisit  de  Saakrin  ,  le  fuit  passer  devant  lui  ^  le 
renverse  à  ur s  pie di  çt  lui  npplitjuo  le  bout   du  canon  de 
son  pistolet  sur  la  poitrine.  ) 

V>BRUAC> 

y  R^td^FUndres,  ti  vous  avancez  d'une  démie-aémeUé.. 
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SULMFH  ,  paraissant  derrière  les  autres. 
Seule  je  suis  coupable  v' seule  je  dois  périr...        ' 

te...  IiK   CADI,  àuar  sûLlats. 

Faîtes  votre  devoir.         <■  . 

OMAR. 

Votis  allez  sarriflpr  mon  fils!  arrôfpz..  on  vi>nt. 

SCENE  X/f. 
Les  mêmes,  UN  ESCLAVE- 

UN    ESCLAVF. 

Le  nouveau  visir  est  nommé;   instruit  que  dans    celte 
maison  on  a  osé  enfreindre  les  lois,  il  veut  s'assurer,  lui- 
même  de  la  conduite  que  chacun  y  a  tenue;  il  me  suit. 
LE  CAUr,  à  Charles  et  autres. 
Allez  votre  afiaire  est  bonne. 
VERUAC. 
C'est  égal ,  nous  nous   battrons  jusqu'à  extinction  dé 
chaleur  naturelle. 

L*£SCLAVE. 

Voilà  le  vîsir. 

SCEAE  XyjJ  ,  t'i  ik-rnii-re. 
Les  mêmes  ,  ISOUF ,  suite  nombreuse  et  brillante  ,  Isouf 
sous  un  riche  costume. 

CHARLES. 

C'est  Isouff. 

SULMEV 

O  bonheur! 

vEnDAr,    IdrhanI  Saakrm. 
Nous  sommes  des  bons. 

I-K  rADl   et  OMAR. 

Isouf! 

ISOUF. 

Lui-même.  Je  m'étais  rendu  chez  sa  hautesse,  pour 
împloiiîr  saclémence  en  faveur  de  Cliarles  ,  de  Sulmén  , 
et  de  ceuxqui  les  ont  suivis,  lorsqu'elle  m'a  annoncé  ma 
nomination  au  poste  éminent  de  visir.  Je  n'ai  accepté  ce 
difficile  emploi  qu'avec  l^iutenlion  de  faire  le  bien  ,  çtle 
premier  usage  que  je  v^ux  faire  dt  mno  autorité  ,  est  de 
payerm.a  dette  à  la  reconnaissance.  C'est  doue  an  nom  de 
notre  sublime  sullan,  que  je  déclare  libres,  Charles  et 
ceux  qni  l'accompagnent.  Mais  qui  donc  a  indiqué  leur 
retraite? 

VERDAC. 

Celte  vieille  piègriche  ! 

ISOUF. 

II  suffit.  (  ^u  cadi.  )  De  quel  droit  arez-vous  fait  ici 
lies  perqtiisitions  eh  l'absence  du  maître  ? 
LE  cADi  ,  iiUbutiant, 
Il  est  vrai;  m.iis  c'est  que... 

isou». 
Rien  ne  ptfut  vous  excuser. 
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OMAR  ,  à  Isuuf, 

Permettez  mol  de  vous   represenUr   que  ces  esclaves 
m'npparliemient. 

xsour. 
J'arqaitterai  leur  rançon. 

oMa». 
J'ai  l'hotiueurde  vous  observer  qu'elle  est  au  plut  juste 
de  10,000  sequîns  pour  chacun  d'eux. 

ISODF. 

Vous  serez  remboursé  sur  le  pied  d'acquisitioo. 

OMAR. 

Mats,  seigneur... 

ISOUF. 

Telle  est  la  volonté  du  sultan. 

VEllDAC. 

Sn  ce  cas  ,  il  j  aura  doublement  à  rabattre  ;  car  )é  né  lui 
ai  coûté  que  quinze  cents  sequins. 

CHARLES. 

Moi ,  deux  milles. 

USBKCK. 

Et  moi ,  douze  cents. 

YBKDaC. 

C'est  qn'il  n'y  a  pas  ici  moyen  de  tromper...  la  mar- 
chandise parle. 

MAREQVILIA. 

Quant  à  moi... 

VKRDAC. 

Ah  î  quant  i  toi ,  je  dévais  t'épouser  ;  mais  ]i  té  répudie." 

MAIiXQUII.I.A. 
Ingrat  • 

VCRDAC. 
ït  si  lé  seigneur  Isoiif  faisait  bien  ,  pour   té  punir  dé 
nous  nvoir  trahis,  il  lé  laisserait  p^yer  la  rançon  sur  les 
«inq  milles  sequins..  . 

MAREQUILLA,  bas  à   ytrdac. 
Veux-tu  te  taire  î* 

vKRQAc,  criant  plus  haut. 
Que  tu  possèdes,  et  qui  sont  lé  fruit  dé  trente  petites 
annëes  de  service. 

licrr. 

Rien  n'est  plus  juste. 

MAHlQuilLA,  à  part. 
Je  ne  me  seris  pas  de  (  olère. 

oMaH  ,  d  Isouf. 
Puisqu'il  le  fnjit,  spij;nf?ur ,  j'obéirai,  ^à  S  a  aAre  m.  )  r«tf- 
rous  nous  ;  venez,  Sulmci:.., 

viaoAC. 
Est-ce  q"Q  vous  rêvez  ,  sandis  ? 

OMAt. 

Comment? 
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VKRDAC. 

•     âolmen  reste  avec  nous  .. 

ISOUP. 

Oui  :  j'ai  su  que  vous  ne  «'u  n'gsiez  à  voire  fils  que  dans 

des  vues  (rtiu  .soitiidf»  inférêt;  elle  est  net;  d'nri'P française; 

elltî  fur  éli^vée  flans  la  croyance  de  sa  mère  ;  elle  retrouve 

v^daaî$LChnrles  un  parent  dont  elle  est  aiméj  ,  «i  elle  va  le 

suivre  dans  sa  pairie. 

OBlAR. 

Esl-ii^fiossible'^'.  quoi  r/«st..> 

SlîLMEN. 

Une  vérité  ,  qui  fait  le  charme  de  ma  vie. 

.    ISOUF. 

Disposez  vous  à  remettre  à  votre  i)ièce  les  biens  de  son 
père,  et  \Oiis  lui  rP»Klrrz,aujouifi'l)iii  même,  eu  ma  pre- 
.sescà,  un  compte  (idële  des  richesses  doat  l'admiuiâira- 
tion  vous  a  élé  coiiHée.  - 

OMAB.. 

Quel  coup  ! 

SAAKBlkl. 

Consolez  vous  mon  pèrt  ;  je  vais  retourner  en  course, 

•t  COI  bleu!  une  bonne  prise  peut  nous  dédommager  ample- 

-ment,  vous,  de  la  perte  de  quelques  milliers  de  sultannas, 

•t  moi  de  celle  d'une  épousedont  je  n'aurais  pas  été  aimé.. 

VÏ^DAC. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  prendre  son  parti  en  brave. 

SULMIîH. 

Kec^vez  ,  bienri\isaiuXsuur,nos  sincères  remercimeos; 
nous  vous  devons  touJ;..j:  •    • 

isouF  ,  à  Charles  et  Sulm^n. 
Pensez   quelquefois  à, yoliç  ami;  ret  espoir    seul  peut 
èhdoucirles  regrets  qu'il  va  ressentir  en  se  séparant  devons, 
r-  1  :irs  .      .       VErdAC. 

Je  né  cesserai  dé  vous  bénir,  seigneur,  d'avoir  brisé 
mes  fers.  Venez  dans  notre  patrie  visiter  les  bords  fleuris 
dé  la  Garonne  ;  je  vous  réféviai  dans  mon  petit  castel  ; 
^'inviterai  Charles  et  Sulmen  à  s'y  rendre  ,  et  nous  célé- 
brerons la  fêté  de  l'amitié,  dé  l'amour  et  dé  la  reconnais- 


sance. 
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De  llniinimeriedeF.  BBKTON,  place  Maubert,  N.  17, 
derrière  le  corps-de-garde. 


LA    GUERRIÈRE, 

ou 

LA    FESIME    CHEVALIER, 

MELODRAME    EN   tr.QlS  ACTES, 
A  i^raïul  Spcclaclc  , 

Par     m.     Alexa^dbe     BERNOS; 

Musique  de   MM.   QUAIS  AIN   et   LANUSSE> 
Ballet  de  M.  MILLOT; 

Représenté ,  pour  Icl  pfemlère  fois ,  à  Paris,  sut  le 
Thédlrcilç  i-^tnbi^u-jQçmi(ji,tç^  /<?;i5^m/ 1813. 


PARIS, 

Ci\LZ  BAIIBA,  LIBRAIRE,  PALAIS-nOY.SJL,  N 

SIA&IC»!    LK   TBtJITRB   rnA?tÇJU«. 
1813. 


Personnages.  Acteurs. 

LE  COMTE  LORENZO,  Gouver- 
neur de  Reggio M.  Fhexoy. 

LE  COMTE  ALFREDI ,  Amant 

d'Elvire ,  ^^j^ M.  GiiÉviic. 

FABRICE  ,    ancien   Ecuyer    du 

Comte  de  Bellariva M.  Douvry. 

MEGRINO ,  Paysan M.  Millot. 

Un  Officier INI.  Barthélémy. 

ELVIRE,  Sœur  du  Comte  Lorenzo  M^^^.  Adèle  Duplis. 

LÉONORE  ,  sous  le  nom  de 
SALVADOR ,  Fille  du  Comte 
de  Bellariva AP*.  Leroy. 

HYACINTHE ,  ancienne  Gouver- 
nante d'Elvire M^^*.  Lagrénois. 

Officiers 

Habitai 
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Lc^  S^ène^-^  paà^jl  Reg^io  ,  dan»  le  Palais  du 
>><       ^itjrouvemeur. 

Va  aa  Ministère  de  la  Police  générale,  (Conformément  anx  dispositions  du 
Secret  Impérial  du  8  juin  x8o6,  et  a  la  décision  de  son  Excrllence. 
Pacis,  1*  i5  février  i8ia.  Le  Secrétaire  général ,  signé  Saolsik». 

Vu  l'approbaiion ,  permis  d'afficher  et  de  représenter.  Paris,  ce  7  avril 
i8ia.  Le  LoasetlUz'  d'État,  Préfet  de  PoUce,  Baron  de  TFaipire. 

Sigaé  Pasçuif.k. 
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LA    GUERRIÈRE, 

ou 

LA    FEMME    CHEVALIER, 

Mélodrame  en  trois  Actes,  à  grand  Spectacle. 
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ACTE    PREMIER. 

(  Le  Thé&trc  reprëtente  ud«  Salle  du  Palais  da  Gouvernear  de  Reggio.  ) 

SCENE     PREMIERE. 
ELMRE  ET  HYACINTHE. 

(  Elfirc  et  BjMÏBthe  entrent  chacune  par  un  côié  oppoeé.  Slviit    tient  une 
lettre  qu'elle  lit.  ) 

HYACINTHE. 

Kjt  que  je  viens  d'apprendre  serait-il  vrai  ,  Madame  ?  on  dit 
qu'enfin  nous  reverrons  aujourd'hui  le  comte  Lorenzo  votre 
frtTP. 

ELVIRE. 
Oui ,  ma  chi're  Hvacinthe ,  son  retour  m'est  annoncé  j>or  celle 
lettre  que  vient  de  me  remellre  son  «•cuver  Salvador. 
HYACINTHE. 
5>alv«dor  est  ici  ? 

ELVIRE. 
Il  vient  d'arriver  à  l'inslant. 

HYACINTHE. 
Votre  coufia  le  Seigneur  Alfrodi  en  esl-il  informe  ? 

ELVIRE. 
Je  rignore. 

HYACINTHE. 
Je  ne  crois  pas  que  la  présence  de  ce  jeune  honuae  le  flalld 
infiniment. 

ELVIRE. 
Pourquoi  ? 
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HYACINTHE. 

"Vous  ne  vous  lajjpcle/.  donc  plus  «ju'il  s'en  est  montre  jaloux 
à  Texcç»  ? 

EL  VI  RE. 
Il  avait  bien  tort. 

HYACINTHE. 
Sans  doute;   mais  \ous  savez  qu'une  parole,  un  geste  ,  un 
rcg.iid  ,  tout  enfin  lui  porle  nm^r.npf. 

EL\  IKE. 
Il  devrait  être  asRuré  cmi*»  ]e  l'aime,  et  ne  pas  oublier  surtout 
que  ma  main  lui  est  pr<»nii>;è. 

H\  ACINTHK. 
Certainement;  mais  revenons  à  ifelvajor  ,  le  comte  Lorenzo 
sait-ii  enfin  ce  que  peut  être  re  j^nne  inconnu? 

EL>IRE. 
Non ,  toujours  le  même  mvstère  sur  sa  famille.  Il  est  cepen- 
dant ""•'•  M'I  que  c'est  une  femme. 

\"'  '   HYACINTHE. 
Couuiirni  I  une  femme  î 

ELMRE. 
Oui ,  Salvador  est  une  femme. 

HYACINTHE. 
Est-il  possible  ?  QuoiJ  l'Ecuver  de  votre  frère  est  une  femme  ! 

EL  Vire. 

Oui,  ma  chcre  H- acinthe;  ce  Salvador  qui  l'année  dernière 
s'est  trouvé  j)aruji  'es  nouvelles  levées  de  la  Calabre;  <jue  le 
Comte  a  dislirgnr  dans  la  multitude  .ce  Salvad'^r  dont  la  beauté, 
la  jeunesse,  l'esprit  et  les  grâces  l'ont  cliarm*'  au  point  d'en 
faire  à  ^instant  son  Ecuverj  qui  le  conjura  de  ne  point  l'inter- 
roger sur  sa  naissance,  et  qui  promit  de  le  servir  avec  zèle  et 
fidélité  j  ce  Salvador  ,  en  un  mot  ,  est  une  femme. 
HYACINTHE. 

C'est  donc  à  une  femme  ,  qu'Alphonse  ,  roi  de  Naples,  notre 
illustre  souverain  et  le  comte  Lorenzo  doivent  d'avoir  échappa 
au  cimeterre  des  Turcs  ,à  la  reprise  de  la  ville  d'Otrante  .^  Là  î 
qu'on  vienne  me  dire  à  présent  ,  qu'on  ne  trouve  point  de  bra- 
voure dans  notre  sexe  I. .  Et  comment  votre  frère  est-il  parvenu 
à  savoir. . . 

ELYIRE. 

Cette  leflre  va  te  l'apprendre,  mais  tu   seras  bien  plus  sur- 
prise eucore,  quand  tu  sauras  ce  qu'il  exige  de  m.oi. 
HYACINTHE. 

Ah  !  lisez  ,  je  suis  impatiente. . . 

EL  VIRE. 

Écoute;  (e//e  lit.)  «  De  Naples  ,  le  12  août  1480.  L'armée  qui 
55  a  reconquis  Otrante,  dopt  le  fameux  Mahomet  second  s'était 
»  emparé,  il  y  a  près  d'uu  an,  pour  se  venger  d'avoir  échoué 
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>.  devant  RlioJos  ,  rentre  dans  ses  quartiers,  ma  chère  Elviro,  et 
■  je  l'annonce  avec  joie  ,  <|ue  je  reviens  près  de  loi  passer  ,  dan» 
»"  mon  gouvernement  «le  la  Calabre ,  le  (em])s  que  doit  durer 
«    la  trêve  accordée  aux  ISIaurrs. 

lIYAriM'HE. 
Nous  allons  donc  culiu  le  posséder,  ce  cher  Gouverneur  î 

ELVIRE. 
•   Mon  écuver  Salvador  ,  que  je  charge  de  cette  lettre  ,  ne  me 
>•  précédera  que  de  quelques  heures  ;  il  part  suivi  de  Fabrice. . . 
HYACINTHE. 
Ah  !  Fabrice  est  ici  !  . .  (  à  part.  )  Je  u'osais  le  demander. 

L  L  ^  1 K  E. 
»•  Mais  combien  tu  seras  élonnée ,   lorsque   tu  sauras  quels 
»   veille  de  mon  départ  de  l'armée  ,  un  heureux  hasard  m'a  fait 
»  connaître  que  mon  libérateur,  mon  ange  tutélaire  ^  mon  Sal- 
"    vador  ,  enfin  ,  est  une  femme. 

HYACINTHE. 
Je  n'en  reviens  pas. 

ELVIRE. 
»    Et  voici  comment  j'en  fus  intruit  :  m'étant  levé  ,  i  la  pointe 
»  du  jour,  pour  faire  donner  quelques  ordres  aux  troupes  ((ue 
»  je   commande,  j'entre  dans    la    tente   de   cette  intéressante 
»   personne;   e!'e  dormait,    et   j'allais    la    réveiller,  lorsqu'un 
»   porle-feiiille,  prêt  à  s'échapper  de  sa  ceinture,  s'offre  à  ma  vue; 
»  je  m'en  saisis  ;  je  le  visite  dans  l'espoir  d'éclaircif  le  secret 
»   qu'elle  a  toujours  gardé  sur  son  origine,  et  je  ne  trouve  que 
»  deux  lettres  sans  sigita'ure,  que  je  juge  «*lre  de  son  père  j  elles 
>   m  apprennent  que  l'armure  d'un     Ecuver    ciche   une  femme 
>•   n^niiuée   Léonore,   et  (ju'elle   est  (^* un  rang  distingué  ;  mais 
»  elles  me  laissent  ignorer  encore  sa  naissance  et  son  pa^^s. 
HYAri\  riIK. 
(Quelle  désolante  discrélton  '. 

LL\  i.<  ... 
»  Une  Subite  réflexion  m'engage  â  ne  pas  laisser  éclater  la  joie 
M  que  j'é^irouvp;  je  remets  le  porte-feuille  h  sa  placej  je  m'éloi- 
»  gne,  et  je  songe  à  la  roiiduite  que  je  dois  tenir  pour  obliger 
»   Lcoriore  à  nous    révéler  elle-mt'-iue   sa    famiWe  *l   son  sexe. 
»    A|it.'s  une  foule  de  projets  pres(|u'aussilcit  rejelés    que  je  les 
V   turmais,  je  m'arrête  ^  celui  nonl  Jf  vais  le  faire  part. 
HYACINTHE. 
Ah  I  vovonf. 

ELVIRE. 
M  Comme  il  est  reconnu  que  les  femmes  se  confient  enlrVUes. 

HYACINllIi:. 
Des  choses  qu'elles  ne  conlirut  jamais  aux  hommes... 

ELVIRE. 
C'est  mot  ù  mol  ce  que  dit  la  lettre  ;  (  elle  lit.  )  »  Il  faut  ,  ma 
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»  cher*  Eîvir*  ,  el  le  bonhrur  de  ma  vie  en   dépend  ,  que  lu 
»   fusses  croire  adrojlcment  h  Lôonore  que  mon  inlenliou  est  de 
»  l  unir  à  elle  ,  et  que  tu  paraisTS  en  «*lre  éprise.  • . 
IIYACliNTHE. 
La  singulière  idée  !.. 

ELVIRE. 
Tu  sais  qu'il  en  a  parfois  d'extraordinaires.  (£//<•  lit.  )  »  Ne 
»  pouvant  répondre  à  mes  désirs  ,  elle  sera  contrainte  alors  de 
»  se  faire  connaître ,  et  ma  libératrice  devient  mon  épouse. 
»  J  aurais  Lien  attendu  que  je  fusse  à  Rcggio  pour  te  parler  de 
»  ce  projet  ,  niais  jusqu'au  moment  de  mou  arrivée,  tu  pourras 
»  y  réfléchir  ,  et  nirnie  commencer  à  l'exéculcr,  si  tu  l'ap- 
»  prouves;  r-e  cornnmniqiies  ma  lettre  à  personne;  j'excepte 
»  spulemrni  Hyacinthe  dont  je  connais  rattachement,  la  pru- 
»  dence  et  la  discrétion.  » 

HYACINTHE. 
Le   Comte   Lorenzo   me   rend   justice;  on   me  couperoit   en 
quatre,  plutôt  que  dem'arracher  un  mot,  quand  je  n'ai  pas  envie 
de  parler, 

ELVIRE. 
Eh  bien  .'  qu'en  penses-tn  ? 

HYACINTHE. 
Mais  ,  vous-même  ,  qu'en  pensez-vous  ? 

}         ELVIRE. 
Si  je  me  prêle  aux  désirs  de  mon  frère,  cette  épreuve  peut  me 
faire  perdre  l'eslioie  de  Léonore. 

HYACINTHE. 
Oh  !  ce  n'est  point  cela   qui  m'inquiète.  C'est  plutôt  le  sei- 
gneur Alfrédi. . .  Il  est  à  craindre  que. . . 

ELVIRE. 
Chut  I  on  vient. . . 

HYACINTHE. 
C'est  lui  ! 

ELVIRE. 
Silence  !  Lorsque  nous  serons   seules  ,  nous  chercheron»  les 
moyens  de  servir  l'amitié  sans  allarmer  l'amour. 

SCÈNE    II. 

Les  Mêmes ,  ALFRÉDI. 

ALFRÉDI. 
Ah  !  ma  clière  Elvire  ,  vous  me  voyez  au  comble  de  la  joie  1 
L'arrivée  du  Comte  me  rend  le  plus  hetireux  des  hommes:  en 
partant  pour  l'armée,  vous  n'ignorez  pas  qu'il  m'a  promis  qu'à 
.son  retour  l'hymen  serait  le  prix  de  ma  constance.  Quel  beau 
jour  se  prépare  I  Je  ne  puis  j  songer,  sans  en  ressentir  la  ^lu» 
délicieuse  émotion. 
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EL  VIRE. 
A'Wdi  ,  Jp  parfagf  vôtre  joie,   rt   l'iilée  Ae  vous  nommer 
Hentot  mon  époux,  p!aîf  à  ce  cœut  habitue  dos  mon  enfince  à 
vous  chérir;  mais  pour  être  parfaitement  lietireux  ,  il  faut  avoir 
l'un  potT  1  autre  ceJ'e  ctu'fiance  qui  prouve  un  amour  tendre  et 
délicat  j  surtout ,  plus  d'injn.sles  soupçons  !. . 
ALFRED]. 
Ah  !  jamais.  Je  Tavouerai  ,  oui  ,  j'ai  par  fois  ressenti  quelques 
légers  inouvemens  de  jalousie. 

HYACINTHE,  à  part. 
Légers  !  il  est  modeste. 

ALFRÉDL 
Maïs,  j'ai  pris  la  ferme  résolution  de  m'en  corriger, 

ELVIRE. 
Tant  mieux  ,  mon  ami. 

ALFRÉDl. 
Ce  matin   encore,  je  nie  disais  :  je  n'existe  que  ponr  mon 
Elvire  j  je  l'adore  ;  je  suis  crtain   d'eu  être  aimé;  dois-je  donc 
craitwlre  ?. .  (  appercevant  la  Itttre  que  tient  Elvire  )  Quelle  est 
celle  lettre? 

ELVIRE. 
Celle  lettre  est  celle  que  je  viens  de  recevoir  démon  frère. 

ALFRÉDL 
Il  vous  p.irle  sans  doute  de  notre  hjrmen  ;  voyons,  voyons,* 
eue  je  lise.. . 

ELVIRE. 
J'en  suis  désespérée  j  m.nis  je  ne  i)uis  me  rendre  k  vos  désirs. 

ALFRÉDL 
Comment! 

E  LV I  R  E. 
Il  m'a  recommandé  de  ne  la  montrer  à  personoe. .  . 

ALFREDL 
A  moi... 

HYACINTHE. 
Vous  êtes  quelqu'un  ,  je  pense. 

ELVIRE. 
A  personne  ,  vous  dis-jc. 

ALFRÉDL 
El  cette  leltrc  est  de  Loretuo  ? 

ELVIRE. 
Elle  vient  de  m'étre  remise  par  Salvador. 

ALFRLDL 
Par  Salvador  !. .  Elle  n'est  point  de  votre  frère. . . 

LLV  lUE. 
De  qui  voulez-vous  donc  qu'elle  vienne?. . 

ALFR-tDI. 
De  Salvador  lui  mèiuc,  qui  n'osant  pas  vous  avouer  sou  amour..; 
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IT  Y  A  r  I N  T  II  E.avec  humeur. 
Aurail-il  besoin  d'écrire  ,  puisqu'il  osl  ici  ? 

ALFRÊDI. 
Le  respect  peut  le  retenir  cr.corc. . . 
EL\  IRE. 
Plaisantez-vous ,  Alfrédi  ? 

ALFRKDI. 
IS'on  ,  iMadarae,  non  j  croyez  que  je  n'ai  pas  oublié  l'accufil 
que  cet  fcuver  recul  de  vous,  l'année  dernière,  pendant  le  séjour 
cjtie  les  nouveaux  guerriers  ont  fait  à  Keggio,  pour  cire  exeicés 
datjs  l'art  de  vaincre.  Ce  mystérieux  étranger  n'a-f-il  pas  été 
admis  dans  voire  intime  s.oriété  ,  et  ne  lui  donnùles-vous  point 
des  marques  du  plus  touchant  intérêt  ? 
■  liiLVIRE. 

Quel  injurieux  soupçon  !. .  est-ce  ainsi  que  î. . 

ALFRÉDI. 
TVIais  revenons  't  celte  lellrej  vous  conviendrez  qu'après  m*<a— 
voir  communiqué  tontes  celles  que  le  Tomle  vous  a  écrites  j)en— 
dant  son  absence,   il  est  singulier  que  je  ne  puisse  voir  la  der- 
nière. 

ELA7IRE. 
Cela  me  parait,  comme  à  vous  ,  tout-h-fait  singulier;  tnals 
tel  est  l'ordre  de  mon  frère. 

ALFRED  T. 
Que  celte  ordre  exista  ou  non  ,  celte  lettre  me  cav'^r  \<^<>  pins 
vives  allarmes,  et  je  prétends  la  voir.  (  Il  fait  un  mouyement  pour 
s'en  saisir.  ) 

E  L  A'^  I R  E  ,  remettant  la  lettre  dans  son  sein. 
"Vous  prétendez  ! . . 

ALFRÉDL 


Oui,  Il'Iadame. 
C'est  du  positif. 


HYACINTHE. 


ELYIRE. 

Je  suis  outrée  !  Mais  ,  à  vous  entendre  ,  on  vous  croîroit  déjà 
mon  époux. 

HYACINTHE. 
Certainement,   et  ce   ton   d'autorité  annonce,  dans  le   clior 
cousin  ,   les  plus   heureuses  dispositions  à  faire  un  mari  dan» 
toute  la  force  du  terme. 

ELVIRE. 
Eh  !  de  quel  droit  prétende7-\  nus  ?.  ; 
Ar.FRÉDI. 
Du  droit  que  votre  frère  m'a  transmis  en  me  promettant  votre 
main,  et  en  me  chargeant  de  veiller  sur  vous. 
IIYACIM'HK. 
Plait-il?  Eh  I  que  Suis-je  donc  dans   ce  palais  ,  Monsieur  le 
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stirvrillant  ?0«l)1i(»7-vous  que  j  (iai<  honorre  do  laoïih.ince  des 

{Lirons  de  celfe  tjiie  vous  o   Iragez  ?  quo  ,  privée  de  sa  irière  dès 
*àge  le  plus  tendre,  je  l'ai  clev<'c  ;  <\ue  j'oi  toruip  son  cœur  à  la 
verdi  ;  que  jf  Taiine  plus  que  mus   ne  l'aimerez  jamais,  et  que 
je  iwssëdc  la  confiance  de  son  frôrr. . . 
ALFRtJil. 
Je  parle  â  EUire. . . 

HYACINTHE. 
Et  moi ,  je  vous  réponde.  Vous  a\et  beau  rominander  en  Ca- 
!al>rp  fit  l'absence  du  Conile  ï^orenro ,  vous  ne   me  (*'vez   pas 
taire  .  d#»piiis  vingf-ci'tq  ans  q!»e  je  suis  atipri-*  d**  ma  maîtresse, 
j'ai  toujours  eu  mon  (Vartc-parler.  el  je  parlerai... 
ALFULDI. 
Eh  bien  ,  parler  ,  piMs<;i'<«  vous  tie  pouvez  vous  en  empêcher^ 
mais,  moi ,  je  veux  voi^çMe  lettr»». . . 

Vous  ne  la  verrez  {WT 

ALFRÉDI. 
YouS  me  refusez  ? 

EL  VIRE. 

HYACINTHE. 

v/iii,  iic->-iu>>u!unieiit. 

alfrf:di. 

Il  Suffi'.  Je  me  retire,  pour  ne  pas  maoque''AQx  égards  dus  à 
voire  sexe. 

HYACINTHE. 

Oh  î  vous  ne  risquez  rieu  ;  le  plus  fort  est  drj'i  f.iit. 

alfrèpi. 

J'alteii..^  irtiior-r  de  votre  frcrej  i!  '•-•:  \'>it<'  tule'tr  ,  et  il 
Mura  vous  forcer  à  lui  montrer  cet  éciii.  Alors  je  connaîtrai  'c 
ti  iiMT.'iire  qui  cherche  à  me  r«\ir  votre  rn«nr  ^  »e  le  lui  disp-itemi 
l<-s  .11  iM'-s  à  }n  in.»in,  et  nous  verrotis  celui  des  deux  <|Hi  méritera 
le  plus  de  le  posséder.     (  //  sort.  ) 

HYACINTHE. 

Tî«>n  vovaj»e  î 
_-^ ,  ,'.    ..  1 

SCENE    IH. 
^  elvire,  hyacinthe. 

^  eïatre. 

^■on  inJig^ialioii  est  U  son  coiuh'e! 

HYACINTHE. 
Va  la    mienne  ao^si  ;   vous    pouviez    cepefid  ■ 
scc'ie  ,  en  lui  montrant  scolcili6>rl*la  !^ig^alli: 

I.a  Grtt^rn'rrr.  . 
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EL^VIRE. 
J'y  a»  p»nsé;  nuis  j'ai  voulu  voir  jusqu'à  qnel  point  il  pous- 
U^ri-'lt  sps  omporteiucns. . .  El  c'est  ainsi  qu'il  répond  à  ma  ten- 
dresse !  (^uel  affreux  avenir  me  pr('saj[çe  sa  funeste  jalousie  I 
HYACINTHl. 
Au  lieu  de  vous  désoler  ,  snrcrf?.  plutôt  k  le  punir. 

ELVIRE. 
Oh  I  c'est  bien  mon  inteniiori  ;  et  la  lettre  de  Lorenzo  m'en 
offre  le  moj'en. 

HYACINTHE. 
C'est  vrai. 

EL\IRE. 
Dans  la  crainte  de  raflfligfr  ,  j'étais  résolue  k  ne  point  rendre 
k   mon   frère    le   service  qu'il  me  demande.  £h  bien  !  je  le  lui 
rendrai. 

HYACINTHaj 
Vous  aurez  raison.  ^ 

ELVIRE.     ^ 
Je    ve-ix  qu*à  son  tour  ,  Alfrédi  ressente  une  partie  des  cha^ 
crins  qu'il  me  cause. 

HYACINTHE. 
Je  vous  approuve  :  lonrinenter  un  jalout  ,  est  un  acle  méri- 
toire...   Allons,  allons,  disposez  vos  batteries;  moi  ,  je  vais 
dresser  les  miennes. 

ELVIRE. 
Que  prétends-'tu  faire? 

HYATINTHE. 
En  donnant  une  leçort  au  Seigneur  Alfrédi ,  veus  servez  votre 
frère  ;  eh  bien  I  je  veux  le  servir  aussi. 

ELVIRE. 
Comment  ? 

HYACINTHE. 
Avant  le  départ  de   nos  guerriers,  jf*  me  suis  aperçue  que  je 
ti'élais    pas  indifférenle  h  Fabrice,  le  vieil  écuyer  de  Léonorej 
de  temps  en   temps,  il    m'adressait  à  la  dérobée  quelques  dou- 
ceurs que  j'écoutais  volontiers,  car  je  i'aimo... 

ELVIRE. 
Tu  l'aimes  ? 

HYACINTHE. 
Sans  doute  :  cela  vous  étonne  ù  mon  Ttge  ?. .  Que  vouler-vous  ? 
Vous  allez  vous  marier  .  je  ne  pourrai  pins  être  du  m#^  au 
soir  auprès  de  vous  ,  comme  depuis  votre  enfance  j'en  ai  |ÇOn— 
tracté  la  douce  habitude;  dans  ma  vieillesse ,  je  nie  trouvttuis 
seule,  toujours  vis-h-vis  de  moi-même;  et,  pour  éviter  que 
l'ennui  ne  me  tue,  ma  foi ,  je  suis  décidée  à  prendre  uu  époux. 

tLVIRE. 
Et  c'est  Fabrice  ?.. 


Il 

HYACINTHE. 

Luî-m^m^  :  ^»  franchise  ,  son  enjouement  et  ses  bonnes  qua- 
lités rue  nipucnnenl  en  sa  faveur  .  et  je  ne  veux  plus  tnrder  k 
lui  faire  connaître  mes  sentiiuens.  Dans  l'excès  de  s»  joie,  il  est 
possible  4n'il  laisse  échapper  quelques  mois  sur  sa  maîtresse... 
3lais  on  vient. . .  c'est  li:i  ;  laisse?.-moi  seule  ,  je  vais  tâcher  de 
le  faire  donner  dacs  le  piège  i^ue  je  lui  préparc, 

t  L\  I K  E. 

Je  te  quille,  pour  aUer  onlnnner  les  f(êles  qui  doivent  célébrer 
le  retour  de  mon  frère;  profite  de  ce  moment  pour  questionner 
F.ibrice  j  rec<>mman<les  lui  en  même  temps  d'avertir  de  ma  part 
Léonore  que  j  ai  :i  l'entretenir  d'un  important  objet  ,  et  qu'il  lui 
dise  de  m'altendie  dans  cette  salle ,  où  je  ne  tarderai  pas  k 
reparaître. 

HYACINTHE. 

Vous  serei  obéie  ,  Madame.  {Eivire  sort.  )  Voici  mon  vieil 
adoraei:r. 

8CENE     IV. 

HYACINTHE,  FABRICE. 

FA  B  R  I  r  K. 

Er6n  ie  yons  trouve ,  dame  Hyacinthe  !  Depuis  mon   arrivée 

je  vous  cherche  narloui  ;  mais  vous  voilà,  toujours  rajoanaute 

de  fraiclieur  et  ae  santé. 

HYATINTHE. 
Le  Seigneur  Fabrice  est  ga'ant  ! 

FABRICE. 
I.e  Seigneur  Fabrice  est  vrai  ,    et    aussi    vrai  que  brûlant 
d'amour. 

HYACINTHE. 
Ah  !  mon  Dieu  !  Et  pour  qui  ? 

FABRICE. 
Ponvp7-voo8  le  demander  ?. .  Pour  vous  ,  ma  divine!  Je  vous 
l'ai  dit  avant  d'aller  me  mesurer  contre  ces  redoutables  Musul— 
manu,  et  je  le  répcir  encore  :  je  vous  aime  cooinioje  n'.ii  ja- 
mais airo'.  Oh  !  d.-tnie  !  \r  ne  sais  pas  soupirer  langoureusement 
en  •'i'ence  des  années  entières  j  faire  ainsi  la  cour  ne  conviont 
pliS  à  nos  .^ges.... 

HYACINTHE. 
Yous  avez  raison...  Jni  ci'Miiiacic-cinq  ans  kien  comptés..». 

FABRICE. 
D'honneur  !  on  ne  le  croirait  pas...  Mais  moi  ^  j'en  ai 
soixante  bien  sonttés  .  d:ime  Hvncintlie  ,  et  iu»n  seul  but  ,  en  m©, 
moriant ,  est  d'avoir  unp  compagne  douce,  bonne,  .tim.ibley. 
aver  laqielloje  puisse  causer  et  qui  répaudç  quelques  llciurs  sur 
lues  derniers  uiuuious. 
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HYACINTHE,  avec  un  soupir. 
Je  pense  «le  uicme  .  Fnhnce. 

FABRICE. 
Vraiinoni  !  EU  bien  î  si  je  vous  plais,  dites  un  mot ,  et  vous 
serez  ma  l'eintne. 

IIY A  Cl  NT  VIE,  minaudant. 
VousêlôS~'pie.ssanl ,  F;ibrice  I 

FABillCE. 
En  amour  comme  en  guerre  ,  dit-on  ,  il  faut  brusquer  l'at- 
taque. 

HYACINTHE. 
Ah  î  ne  me  parlez  pa<  de  guerre,  encore  moins  d'attaque  j  je 
capitule  ,  et  je  me  rends 

FABRICE. 
"Victoire  délicieirse  !  Elle  me  met  au  comb'e  du  bonheur,  et 
dans  le  t  .in^po'-l  qui  m'agite. . .  (  En  saisiisint  une  des  mains 
d'Hyaciiithi .  )         '' 

HYACINTHE,  la  retirant  vivement. 
Doucemeut  î  de  la  sâge«->e. . . 

FABRICE. 
Eh!  comment  l.i  conserv«^r  anprJ's  de  vous?  D'ailleurs,  la 
beauté  la  ]>Ius  sévère  a-l-elie  jamais  refusé  de  laisser  pr«ndr* 
uu  baiser  ?.. 

HYACINTHE,  lui  pressentant  la  main. 
Allons  ,  prcne^'  ,  et  soyez  heureux  î 

FABRICE  ,  baisant  à  plisieurs  reprises  la  main  d'Hyacinthe. 
ChiM'inante  petite  iuau«  '..  qui  ni'apparliendia...  Oii  ^  si  je  ne 
me  relcnais...    je  te   croquerais  I  (  à /jar^.  )  11  me  sem'jle  que  je 
suis  encore  à  vingt  aus  1>. 

HYACINTHE. 
Ah  ça  I,,  il  faut  prnfit«*r  de  la  circonstance  ,  car  notre  mariage 
ne  .sera  pas  le  seul  qui  se  fera  dans  ce  palais. . . 
FA  B  R  I C  E. 
Je  le  sais  :  le  Seigneur  Aifrédi  ««pouse  Elvire. 

HYATINTHE, 

Le  Seigneur  Al frédi  nVpo  isp  pins  Elvire. 

FABRICE. 
Bah  !.. 

HYACINTHE. 
Il  est  trop  jaloux  pour  la  rendre  heureuse  ,  et  le  Comte  destine 
à  sa  sœur  un  tout  autre  pnrli. 

FABRICE. 
Oh  I  oh  1  quel  changement  !  et  ce  parti  est-il  ?.... 

HYACINTE. 

Charma  it  !  Le  jeune  homme  est  doué  d'une  figure  céleste} 
il  est  brave  ,  aimable. . . . 
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FABaiCE. 
Et  vous  le  nommez  ? 

HYACINTE. 
Salvador. 

FABRICE. 
Hein?  plaît-il? 

HYACINTHE. 
Salvador._E«t-cc  que  vous  t-tes  sourd  * 
FABRICE. 

ISon  ,  non. ...  Salvador 

HYACINTE. 
Cela  vous  surprend?  Je  le  crois. 

FABRICE. 
Salvador,  époux  d'Elvirel  Allons,  vous  plaisantez.... 

HYACINTE. 
Je  ne  plaisante  pas. 

FABRICE. 
El  votre  maîtresse  y  consent  ? 

HYACINTE. 
Elle  y  consent. 

FABRICE. 
Quelle  idée  I  Et  c'est  1<*  gouverneur  qui  veut  faire  ce  mariage  ? 

HYACINTE. 
NVsi-il  pas  naturel  (|ue  le  brave  qui  a  sauvé  ses  jours  et  ceux 
du  roi  devienne  soh  beau-frère? 

FABRICE. 
Je  ne  vois  1^  rien  de  naturel  du  tout ,  et  ce  mariage  ne  se  fera 

HYACINTHE. 
1 1  se  fera . 

FABRICE. 
Il  faudrait  pour  cela  un  fier  miracle, 

U\  A(  IN  THE,  à  part. 
Nous  y  voili.. ..  {haut).  <,>nel  miracle? 

FABRICE. 
Al.  ■ 

HYACINTHE. 
L«"  ji  uiiv  iiouiinu  est  aimé  d'Elvire. 

FABRICE. 
Tenez  ,  croyez-moi ,  rendez-lui  le  service  de  l'engager  h  '"C- 
noncer  h  cet  li^meu. 

HYACINTHE. 
Pourquoi  ? 

FABRICE, 
l'n  obstacle  invincible. . . . 

HYANCINTHK. 
Salvador  serait-il  déjà  uiurié? 


i4 

FABRICE. 
Non  j  mais  sa  faraiMe.... 

HYACINTHE. 
Il  la  fera  connaître. 

FABRICE. 
El  son  secret 

Il  le  révélera. 


Impossible. 


HYACINTHE- 
FABRICE. 


HYANCINTHE. 

En  a-t-on  pour  se?  niuis  ,   pour  ses  futurs  parens  7  Vous- 
même  ,  en  auriez-Yous  pour  m^i  ? 

FABRICE. 
Non  j  vous  ser»7  lonj  >ur.s  la  confilenfe  de  toutes  mes  pensées. 

HYANCI\THE,  à  part. 
Bon....  (haut)  A!nrs  ,  si  je  vous  demandais  <jui  vous  êtes  ,  ce 
€{ue  vous  avez  fait ,  et .'»  qui  voms  .ippartenez  ? 
FABRICE,  à  part. 
Je  la  devine....  {Jinuf)  Je  r<'|)ondrais  à  vos  désirs. 

Vl\  ACIN  THE,  àpart 
Je  le  tiens  î 

FABRICE,  mystérieusement 

Je mais  de    a  di'^riéiioti. 

HYACINTHE. 
Je  vous  la  promets. 

FABRICE. 
Attendez.  (//  va  voir  si  pé^nnime  n  écoute.) 

HYAMN  i'IlE  ,  à  part  avec  joie, 
Je  savais  bien  qne  je  !e  f  rois  parler. 
FABRICE  ,  après  avoir  conduit  Hyacinthe  dans  un  coin  du 

théâtre. 
Je  peux  me  flalfer  d'être  un  honnête  horamr;]^  n'ai  jamais 
rien  fait  contre  les  principes  de  l'honneur,  et  je  suis  éeujer  de 
Salvador. 

HYACINTHE. 
Bon  î  voilà  ponr  vous  j  mais  rp'pl  est  Salvador  ? 

FABRICE. 
Son  secret  n'est  pas  ]o  mien. 

HYACINTHE. 
C'était  bien  la  peine  de  prendre  tant  de  précautions, 

FABRICE. 
Pardonnez-moi  ;   qnand   on  a    'a   faiblesse  de   se   louer  soi- 
même,   il    faut   prendre   garde   d'être   entendu,    autrement  g» 
passe  pour  un  fat  ou  un  imberille. 

HYACINTHE. 
Mais  enfin  ,  d'oii  êles-vous  V  Quels  sont  vos  parens  ? 
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FABIXICE. 
ÉcoiitM  ,  Jamp  Hyacinthe  ,  mon  sort  pst  tell^mprif  liô  h  celui 
«le  mon  jeune  mai  re,  «jiie  \e  ne  puis  vous  donner  sur  moi  d'autres 
renkeignemens  sans  trahir  5a  roriHance. 

HYACINTHE,  à  part. 
Allons!  je  ne  saurai  rien.  (  /tauf.  )  J'.iime  votre  discrétion  , 
Fabrice,  e'ie  prouve  en  votre  faveur,  et  je  vous  en  estime  da- 
vantage... A  propos!  prévenez  Salvador  de  se  rendre  dnns 
c^tte  salle,  et  d'y  atlendre  Livire  ,  qui  veut  lui  parler  dune 
aifaire  importante. 

FABRICE. 
Est-ce  pour  le  mariage  ? 

HYACINTHE. 

Je  l'ignore;  quant  au  nolrr. . . 

FABRICE. 
Oh  î  celui-là  est  possible.  Cependant  je  dois  vous  avertir  que 
je  suis  force  de  le  aitlerer  jusqu'à  ce  que  le  sort  de  mon  maître 
soit  décidé. 

HYACINTHE,  avec  un  sourire  malin. 
Le  sort  de  votre  maître  !  il    le   sera  plutôt  que  vous   ne  le 
pensez.  , 

FABRICE. 
Comment  ? 

HYACINTHE. 
Vous  gardez  votre  secret  ,  je  garde  aussi  le  mien.  Avant  Unit 
jours,    je   serai   Madame  Fabrice  ,  el  Salvador  aura  subi  les  lois 
d'un  brillant  hvménéf.  C'est  Hyacinthe  qui  vous  en  donne  l'as- 
surance ,  et  vous  pouvez  compter  sur  sa  parole....  Au  revoir. 

(  Elle  sort.  ) 

SCENE    V. 

FABRICE,  seul. 

On  dirait  quVIle  me  plaisante  à  son  tour!..  Quel  en  serait  le 
motif?  Oh  !  non  ;  c'est  une  petite  vengeance  ,  on  bien  elle  pî.iiiJe 
le  faux  pour  savoir  le  vrai....  Allons  prévenir  Léonore.  ..  Mais 
je  crois  l'apercevoir...  Oui, c'est  elle...  luformons-la  de  ce  qui  se 
passe  a  sot»  ép.ird. 

SCÈNE    VI. 
LÉONORE,  FABRICE. 

LLONORE. 
Ah  !  te  voilà ,  Fabrice  'i 
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FABRICE. 
Oui.  Eli  bien  !  élcs-rous  saiisfaiie  de  l'accueil  que  vous  avet 
reçu  dans  ce  palais  ? 

LÉONORE. 
Oui  ;  je  suis  chérie  et  frtce  de  loul  le  monde. 

FABRICE. 
Rien  n'est  plus  naturel  ;  on  adore  Alphonse ,  on  aime  le  Comte 
Lorenzo  ,  et  vous  êtes  leur  lilôratrice. 
LLONORE. 
J'étais  guidée  par  l'honneur  cl  la  reconnaissance. 

FABRICE. 
Vous  l'avez  bien  prouvé  en  bravant  la  mort  pour  leur  sauver 
la  vie. 

LEONORE. 
Le  Gonvernpnr  était  prêt  à  périr  ptt  défendant  le  Roi,  qui  von^ut 
planter  lui-  nirme  son  élcndart  sur  les  murs  d'O'rante  ,  el  tjui 
bientôt  fut  enveloppé  par  un  nombreux'  parti  de  Mahomélans, 
J'ai  vu  leur  danger,  et  je  n'ai  consulté  que  mon  cœur  pour  dé- 
tourner  les  coups  dont   ils   étaient    tons   deux    menacés.   Ah  î 
Fabrice  ,  qui  n'eûl  pas  mille  fois  exposé  ses  jours  pour  conserver 
surtout  ceux  du  comte  Loren?o  ,   d'un  guerrier  aussi  vaillant  , 
qu'il  est  aimable  ,  sensible  et  gériéieux. 
FABRICE  jàpart ,  après  avoir  regardé  Léonore  avec  surprise. 
Tubleu  I  quelle  chaleur  !  h;im  ! 

LKONORE,  Cl  part. 
Mon  amour  me  trahit  ma'gré  moi  ! 

FA  BRICE,  h  part. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'eri  fais  la  remarque.  (  fjdut.  ) 
Oui  ,  oui  ,  c'eût  été  dommage  que  la  mort  vînt  ravir  le  Gou- 
verneur à  ceux  dont  il  est  ainié  :  il  connait  limportancr  du  ser- 
vice que  vous  lui  avez  rendu;  aussi  .  depuis  quelques  jours  son 
amitié  pour  vous  semble  à  chaque  inslam  prendre  une  force  nou- 
velle ,  et  je  crois  que  vous  feriez  hien  de  profiler  de  cet  enthou- 
siasme pour  lui  coifi^r  votre  secret. 

LEONORE. 
Y  penses-tu  ?  J'irais  déclarer  que  je  dois  le  jour  à  l'infortuné 
comte  de  Bellariva  ,  gouvern^nr  de  Tarenle  ,  qui  fut  ,  il  y  a  six 
ans  ,  condamné  à  perdre  la  (Ole  ,  comme  traître  à  sa  patrie!  Eh  ! 
re  serait-ce  pas  exposer  les  l'onrs  de  mon  père  ? 
FABRICE. 
Non  ,  sans  doute  ;  vons  assurerez  le  comte  Lorenzo  que  mon 
respectable  maître  est  victime  de  la  perfidie  de  Zévillar  ,  l'un  des 
favoris  d'Alphonse  ,  et  qui  ,  depuis  long-temps  ,  convoitait  le 
Gouvernement  de  Tarente.    Vous  ajouterez  qu'il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite  ,   accompagné  de  sa  fille  chérie;  que  je  ^e  suivis 
avec  Juliana,  ma  snnur  ;   qu'il  se  fixa  daus  le  hrinipau   de  Mo- 
rénas  ,  situé  aux  pieds  de  l'Appennin  ;  que  pendant  cinq  ans  , 
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y  vécut  ignoré  ,  lui  ,  Roos  le  simple  nom  d'Alberto  ,  et 
%uus  ,   comme  son  fils  ,  sous  ccini  de  Salvador. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Tout  le  Royaume  est  persuadé  de  son  crime  ,  et  Lorenro  par- 
tage pcut-èlrc  l'erreur  générait'. 

FABRICE. 

Vous  le  désabiiserer.  Il  se  rappellera  que  ,   par  cet  édit  qui  , 

l'anncc  dernière  ,  ordonna  une  levée  générale  pour  expulser  les 

'lurrs  de  notre  territoire  ,   ceux  qai  n  ont  pu  marcher  en  per- 

«orne,  ou  se  faire  remplacer  par  un  fils  ,  «e  sont  vus  forcés  de 

i»nner  à  l'Etat  la  moitié  de  leurs  biens.  Eh  !  quelle  hante  idée 

n'aura-l-il  pas  de  vous  ,  en  apprenant  que  pour  conserver  au 

comte  de  Bellariva  la  modeste  propriété  qui  suffisait  à  peine  à  son 

,  votre  amour  filial  vous  a  décidé  à  prendre  les  armes  ? 

;ie  dévouement  augmentera  l'eçtimc  et  l'affpcîion  qu'il 

V  <u.s  porte.  Il  en  sera  électrisé  ,  c  le  suis  moi-même,  par 

le  souvenir  des  paroles  que  vous  ;<    '■  ■;  alors  au  comte  de  Bel- 

■iriva.Il  me  semble  encore  vous  entendre  lui  dire  :  «Ne  t'affliges 

•   pas  ,    mon  pcre  ,    je  suis  heureuse  de  pouvoir  en   ce  jour   to 

»  prouver  ma  tendresse  ;  à  Morénas  ,  on   me  croit  ton  fils  ^  eh 

»  bien  î  j'irai  combattre  les  Musulmans  :  j'ai  vingt  ans  ,  la  chasse 

•t  l'habitude  du  travail  m'ont  donné  la  force  de  supporter  les 

*'*"~*"'"î  de  la   guerre  ;  Fabrice  m'accompagnera  ,  et  par    ce 

je  t'évite  de  ressentir   les  horreurs,  du  besoin  j  le  sou- 

vri.ir  de  tes  anciens  '•  me  donne  un  courage  au-dessus 

de  mon  sexe.  Je  me  <.  rai  par  d'éclatantes  actfons  ,  et 

je  reviendrai  dé|>oser  à  tes  pieds  le  prix  de  mes  services.    » 

'  'ui ,  I.éonorp,  tel  est  mon  avis  ,    vous  devez  vous  faire  con- 

'îiiti  -eulemcnt  le  bonheur  de  votre  pcre  vous  eu  f.iil  l-i 

l<'i  ,  !i  'ire  les  vues  que  le  Comte  a  sur  vous  exigent  mi9 

vous  ne  différiez  pas  plus  long>(emps  à  déclarer  qui  vous  êtes. 

LEONORE. 

Quelles  sont  ces  vues  ? 

FABRICE. 
Apprener...  ^ 

LEONORE. 
Quelqu'un  s'avance. . . 

FABRICE. 
Peste  soit  de  l'importun  ! 

.     Lî     '  • 
C'est  Alfrédi...iU  l'air 

FAbHiCK. 

II  a  Jiriit-t'li  f»  rrrii  «on  Coiigti.  «  . 

LEONURi:. 
Art  Guerrùrc 
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FABRICE. 
Le  voici  î   taisons-nous  j    je  vous  instruirai  dans  un  autre 


moment. 


SCENE     VII. 

Les  Même»  ,  ALFRÉDI. 
(  En  entrant,  Alfrédi  toUe  Léonore  de  la  idtr  aux  pirdc.  ) 

FABRICE,  à  part. 
Quels  regards  î 

ALFRÉDI,  a  Fabrice. 
J'ai  besoin  de  parler  à  voire  maître  ,  sortez. 

LÉONORE,  à  Fabrice. 
Demeure...  (à  Alfn^di.  )  Il  est  inutile  quil  s'éloigne,  ijei— 
gncur  ;  à  peine  ui'auriez-vous  quittée  ,  <[ui\  ^aurait. . . 

ALFRÉDI. 

Eh  bien  !  qu'il  reste. 

FABRICE,    à  part. 
C'est  fini  ;  il  a  reçu  son  congé. 

ALFRÉDI. 
Votre  conduite  à  l'armée  est  digne  d'éloges  ,  Salvador. 

FABRICE,   à  part. 
La  belle  nouvelle  î 

LEONORE. 
J'ai  fait  mon  devoir  ,  Seigneur. 

ALFRÉDI. 
De  brillantes  récompenses  seront,  sans  doute,  le  prix  de 
votre  valeur  j  cepend.iiit  je  vous  conseille  de  ne  jamais  oublier 
cjue  Lorenzo  a  bien  vot.l  i  vous  retirer  de  la  foule  obscure  des  der- 
niers habitans  de  la  Calabre  ,  pour  vous  élever  au  poste  que  vou» 
tenez  de  sa  bienveillance.' 

LÉONORE. 
TJn'\el  avis  ,  Seigneur  ,  a  droit  de  me  surprendre. 

FABRICE,  à  part. 
Il  ne  me  surprend  pas,   moi. 

ALFRÉDI. 
J'ai  su  pénétrer  vos  ambitieux  pro'ets. . . 

LÉONORE. 

^les  ambitieux  projets  !.,.je  ne  vous  comprends  pas,  Sei- 
gneur. 

ALFRÉDI. 
Je  vais  m'expliquer  plus  clairement.  Vous  n'ignorez  pas  mes 
droits  h.  la  main  d'Ëlvire. 

FABRICE,   à  part, 
Nous  y  Yoilk 


LÉONORE. 
Je  les  connais ,  el  je  vous  félicite  du  bouheur  qui  vous  attend. 

ALFRÉDI. 
Vous  m'en  félicitez  ? 

LÉONORE. 
Sincèrement. 

ALFRÉDI. 
Eh  !   pourquoi  donc  osez-vous  t'tre  épris  de  ses  attraits  ? 

LEONORE. 
Moi  .  Seigneur  ,  être  t'pri«  dea  attraits  d'Elvire  !. 

AifFRÉDL 

Vous-même. 

LÉONORE. 

Il  me  serait  facile  de  prouver  que  je  ne  puis  payer  la  Lienvoil- 
lance  dont  elle  m'honore  ,  que  du  seul  tribut  d'un  atlache- 
meni  aussi  pur  que  respectueux. 

ALFRÉDI.  , 

Vous  cherchez  i  m'en  imposer. 

FABRICE. 
Il  vous  a  dit  la  vérité  ,  Seigneur  ,  el  il  est  aussi  diflîcile  h  mon 
niailrc  d'être  amoureux  de, voire  cousine  ,  qu'à  moi ,  parbleu. . . 
de  vous  épouser. 

ALFRÉDI. 


Insolciil  I 

Rien  n'est  plus  vrai. 


FABRICE. 


ALFREDI. 

Quelques  soient,  au  reste,  vos  scnlimens  pour  cp!*c  qi:« 
j'aime,  je  vous  délnids  de  paraître  à  l'avenir  devant  rlle.  .)«•  vous 
ordonne  môme  d'i'-viter  ta  présence  ,  el  de  cesser  enfin  de  vous 
jilacer  entre  elle  et  moi. 

LÉONORE. 

•Il-  III'  puis  être  un  obstacle  a  votre  bonheur;  vous  pouver. 
épouser  Élvire;  mais  renoticer  an  plaisir  cpir  je  dois  naturelle^ 
iiK-nt  pnùier  d.ins  ses  entretiens;  ah  I  Sci;»neur  ,  ce  sacrifice 
serait  trop  pénible  ,  rt  pour  vous  le  faire  ,  vous  me  pcrnieitrer 
d'atteiulre  ses  ordres  et  cei!>  'Iv  ''Mnte  qui,  seul  en  ccs  lieux» 
a  le  droit  de  m'en  donner. 

ALFRÉDI,  la  main  sur  son  r'pée^ 
Téméraire  ! 

FABRICE,  l'arrêtant. 
Que  faites-vous  ,  Seigneur  ? 

ALFRÉDI. 
Je  retiens  encore    le  ccuirronx  qui   m'anime;  mais  n'onbliV» 
pas  ce  que  je  viens  de  vous  ordonner  :  cro^ci-moi ,  l'uyec  LJvif*^». 


no 

ou  craigjfet  de  vou«'pxpnser  anx  rossenfiniens  de  maJuTine  et  d« 
jîïon  amour  ouliagé. .  .Adieu,  f  II  sort.  ) 

SCExNE     VIII. 

LÉONORE,    FABRICE. 

LÉONORE. 
Sa  jalousie  m'ëtaît  connue ,  mais  je  ne  me  serais  jamais  atten- 
due à  lui  en  inspirer. 

FABRICE. 
C'eût  été  bien  autre  choi*; ,   s'ii^^vait  su  qu'Elvire  renonce  à 
lui;  que  le  Comte  pense  comme  elle,  et  qu'il  vous  f1f<:tir.e  la 
main  de  sa  sœur. 

LÉONORE. 
Que  dis-tu  ?  le  Comte  me  desfine  sa  sœur  ? 

FABRICE. 
A  vous-même  j  et  c'est  ce  que  j'allais  vous  apprendre  , lorsque 
Alfrédi  est  venu  nous  interrompre. 

LÉONORE. 
Qui  l'en  a  instruit  ? 

FABRICE. 
Hyacinthe ,  et  bientôt  vous  entendrez  sa  maîtresse  vous  con- 
firmer elle-même  ce  que  je  viens  de  vous  annoncer.  Elle  désire 
vous  parler  ici ,  et  dans  un  instant  vous  la  verrez  paraître. 

LÉONORE. 
Oh  !  ciel  : 

FABRICE,  avec  un  sourire  malin- 
Vous  aimeriez  mieux  ,  je  gage  ,  avoir  ,  pour  le  même  motif, 
un  rendez-vous  avec  son  frère. 

LÉONORE. 
Avec  son  frère  î  (à  pari.)  Se  serait-il  aperçu...  {haut)  que 
veux-tù  dire? 

FABRICE. 
Oui  ,  avec  son  frère.  Depuis  quelque  temps  je  vous  guette  , 
Léonore  ,   et    j'attendais  ,  chaque  jour  ,  une   preuve   de   votre 
confiance. 

LÉONORE. 
Ah  î  Fabrice. 

FABRICE. 
Vous  aimez  le  Gouverneur  ;  je   n'ai  pu  m'y  tromper  à  votre 
tèle  à  le  servir,  aux  éloges  que  vous  ne  cessez  d'en  fatrc  à  cha- 
que  instant  ,   ainsi  qu'à   celte  valeur  plus    qu'héroïque ,    qui  , 
maintes  fois  ,   vous  a   fait  braver  la   mort  pour  le  défendre  : 
hélas  i  vous  gardez  le  silence  j  n'ai-je  pas  dit  la  vérité  ? 
L  É ON O  R  E  ,  avec  un  soupir. 
Oui ,  Fabrice. 
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FABRICE,  la  contrefauant . 
'.jricc  ;  c'est  bien  heureux  ! 

LEONORE. 

J'âvoiit'  mes  torts  envers  loi.  Par  tes  anciens  services  et  ton 
,;'-nérpux  «1»'% '•ueni^nt  à  partager  noire  infortune,  mon  père  ne 
voit  plus  en  toi  que  son  meilleur  ami  j  il  l'a  confié  sa  fille  j  lu  le 
remp'aces  auprès  d'elle;  eh  bien  ,  je  vais  te  parler  avec  toute  la 
confiance  que  j'aitrais  en  lui  :  oui,  j'aime  le  Comte  ;  j'ai  Ions- 
♦  fmps  combatiu  cette  flamme,  qui  prit  naissance  le  jouroii  je  le 
î>  pour  la  première  foi?  j  mais  elle  a  triomphe  de  ma  raison  ,  et 
maintenant  je  ne  trouve  d'autre  bonheur  que  dans  le  sentiment 
<|ue  j'ffprouve. 

FABRICE. 

Ah  !  Leouore  ,  que  de  chagrins  vous  vous  préparez. 

LÈO.NORE. 
Je  ne  me    les  suis  pas   dissimulés,  mais   ce  que  tu  viens  de 
m'apprcndre  fait  naître  l'espoir  dans  mon  cœur  :, puisqu'il  me 
destine  Elvire  ,  balaucerait-il  k  devenir  mon  cpoux  ,  si   mon 
sexe  cessait  d'être  un  mvsiére  pour  lui  ? 
FABRICE. 
La  conséquence  est  juste. 

LÉONORE. 
Et  voici  le  projet  que  je  conçois  à  l'instant. 

FABRICE. 
Comment  1  vous,  venez    de  concevoir  un  projet.  ...  là  ,  de 
suite  ? 

LÉONORL. 
Oui. 

FABRICE. 
Vive  l'imagination  des  femmes  ,  quand  il  s'agit  d'amour  et 
d'hymen  !  mais  voyons  ce  projet. 

LÉONORE. 
Privée   des   nouvelles    de   mon  jière ,   depuis  que  je  l'ai  ins- 
truit de   ce    que    j'ai  fait    à    la  reprise  d'Otroiile,  je  ne   puis 
r.\ivi(.rau  désir  de  le  revoir.  Je    lui  demanderai  la   permission 
'if  uxo  déclarer  au  Gouverneur,  et  nous  nous  consulterons  sur 
s  moyens  de  faire  révoquer  l'arrêt  injuste  porté  contre  lui  ;  le 
<»i ,  en  apprenant  que  c'est  la  fille  du  comte  de  Bellariva  qui  lui 
sauvé  la  vie  ,  ordonnera  la    révision   d'un  juaement   qui  ravit 
ut  à  l'auteur  de  mes  jour»  ;  il  sera  bientôt  eritièremcnt  justifié, 
Loren7.o   sachant  que    je   suis   d'ane    naissance  t-gaie  a  la 

î  ARRÎTE. 
I  poufiera  son  Ecuver  .* 

K. 
J'en  ai  Pcspoir  ;  mais   il   iaut  que  1«  prudence  nous  dirige  j 
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rons  ne  pouvons  lui  confier  qui  nous  sommes  tju'avcc  la  ccrti- 
tufle  qne  nos  «lémirrhes  auront  un  heureux  résultat;  ainsi  ,  fii 
le  vois  ,  Fabrice  ,  il  faut  garder  le  silence  jusqu'à  notre  retour  du 
hameau  de  M  .rénas. 

FABRICE. 
Soit...  Ah!  çàj  songez-vous  à  l'entretien  que  vous  allez  avoir 
avec  Elvirc  ? 

LÉONORE. 
Oui ,  sans  doute. 

FABRICE. 
Et  lorsque  le  Comte  vous  offrira  la  main  de  sa  sœur? 

LÉONORE. 

Je  la  refuserai. 

FABRICE. 
Vous  la  refuserez  !  prenez  garde  de  blesser  son  amour-propre 
et  sa  fierté. 

LÉONORE. 
Que  veux-tu  donc  que.  je  fasse  ? 

FABRICE. 
Accepter  pour  gagner  du  «emps  j  sans  cela ,  croyez  qu'un  refus 
peut  être  le  signal  de  votre  défaveur  et  de  votre  retraite ,  et  je 
ne  pense  pas  que  vous  soyez  flattée  de  vous  éloigner  pour  jamais 
du  Gouverneur. 

LÉONORE. 
Non  certes;  cependant  si  El  vire  m'avoue  sa  flamme. 

FABRICE. 
Feignez  de  la  partager. 

LÉONORE. 
Songe  que  c'est  latronipor  cruellement. 

FABRICE. 
Tromper  une  coquette  !  \o  g-and  ni.Tl  !  quelque  soit  la  jalousie 
d'AIfrédi,  elle  ne  peut  justifier  la  légèreté  de  son  amante. 

LÉONORE. 

Mais  lorsque  je  me  ferai  connaitr"? 
FABKICE. 

Eh  bien  !  vous  jotiirez  do  leur  confusion;  vous  les  réconci- 
lierez :  vous  cimenterez  entre  eux  une  paix  dont  hymen  raiifiTa 
le  traité  ;  et  vous  aurez  peut-cire  opéré  un  double  miracle  ,  celui 
de  corriger  une  inconstante  el  un  ja'oux. 

LÉONORE. 

Allons  ,  je  me  rends  à  les  avis,  puisse  mon  bonheur  en  cire 
le  résultat  ! 

FABRICE. 

On  vient . .  .c'est  Elvire  accompagnée  d'Hyacinthe!  préparez- 
vous  à  jouer  le  rôle  d'un  araaul  tendre  et  passionné» 
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SCENE    IX. 

Les  Mtincs,  ELYIRE,  HYACINTHE. 

HYACLNTHE  ,  bas  à  Elvire,  en  entrant. 
La  voilà  ! 

LÉONORE. 
Vous  m'avez  fait  donner  l'ordre  df  vous  attendre,  Madame. 

ELVIRE. 
Votre  exactitude  me  plait,  Salvador  j  j'ai  à  vous  parler  ,  mais 
seulement  en  présence  d'Hvarintlie. 

FABRICE,  à  part. 
C'est  cela  même. . . 

LÉONORE. 
Tu  l'entends  ,  Fabrice;  ne  t'éloigne  pas  et  rappelle-toi  que  le 
Comte  arrivera  bientôt. 

ELVIRE: 
L'artillerie  des   remparts    nous   annoncera   son   entrée  dans 
Reggio  ;  les  principaux  liabitans  de  la  ville  viendront  alors    se 
réunir  'i  moi  ,  et  nous  irons  h  sa  rencontre. 
1  ABUICE. 
Lu   cf  cas  ,  vous  me  reverre/  au  premier  coup  de  canon.  Je 
veux  être  témoin  de   la  réception    que  l'on  fera  à  notre  digne 
Gouverneur. . .  (  Bas  à  Léonore.  )  Songez  à  paraître  bien  tendre, 
Lien  éprise.  • 

L  É  O  N  O  R  E ,  ia5  ù  Fabrice, 
J'y  suis  décidée. 

FABRICE  ,  bas  à  la  nit^me  en  sortant. 
C'est  ce  que  vous  pouvez  l";tire  de  mieux. 

SCENE     X. 

Les  Mi'mes  ,  excepte  FABRICE. 

ELVIRE,   avec    embarras. 
Salvador,  j'attendais  avec  impatience  le  moment  de  vous  dire 
combien  je  suis  reconnoissanlc  du  rare  et  sublime  dévouement 
qui  vous  a  l'ait  braver  le  trépas  pour  défendre  les  jours  de  mon 

HYACINTHE  bas  à  Elvire. 
^    De  la  bardiesse  !  c'est  une  fonur.e. 

*  LF.O>URK. 

Vous  ne  p.nrle/ de  reronnois8ance  ,   M.idame,  lor^qn'.*»  moi 
•^'^nl    appartient    d't'prouver  ce    sentiment    «pie  m'inspirent  le» 
'uiés  dont  vous  m'avez. ,  l'un  et  l'autre  >  Uouué  mille  preuves 
puis  uion  appariliou  dauâ  Rcggio. 
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ELVIFxE. 
Le  prix  que  Lorento  reserve  à  vos  services  ,  exigo  tle  votre 
part  une  corifianre  à  laquelle  noiiç  croyons  avoir  droit  de  pr»-- 
tendre;  non,  ^Salvador,  vous  ne  pouvez  plu»  nous  taire  voire  fa- 
mille, et  tout  vous  impose  l'obligalion  de  nous  dire  enfin  qui 
vous  êtes. 

LÉONOIIE. 
J'espère  qu'à  mon   retour  je  pourrai  satisfaire  voire  irapa- 


ELVIRE. 


tience. 

A  votre  retour? 

LÉONORE. 
Oui  ,  Madauic  ,  depuis  un  an  je  suis  séparé  de  mon  père  ;  il 
nie  larde  de  le  prtsser  coni  re  mon  cœur . 

ELVIRE. 
Comment  I  A  peine  êles-vous  arrive  que  vous  voulez  vous  éloi- 
gner de  ces  lieux  1 

LÉONORE. 
Le  devoir  et  la  nature  m'appellent  auprès  de  lui ,  Madame  , 
et  j'espère  qu'il  me  permettra  de  vous  confier,  ainsi  qu  au  Gou- 
verneur ,  ce  que  j'aurais  voulu  depuis  longlems  vous  apprendre. 

ELVIRE. 
Ce  motif  seul  peut  me  consoler  de  voire  absence  ;  partez  donc 
ot  revenez  déchirer  le  voile  qui  vous  cache  à  nos  yeux.  Vous  ne 
savez  pas  jusqu'à  quel  point  mon  bonheur  en  dépend. 
HYACIiNTHE,  Z.aj  à  Eh  ire. 
A  merveille  ! 

LEONORE  ^jouant  la  surprise. 
Votre  bonheur  I  Madame. . . 

HYACINTHE. 
Oui ,  son  bonheur. 

LÉONORE,  à  part. 
Fabrice  avait  raison  j  on  commence  à  s'expliquer. 

HYACINTHE. 
Yotre  écuyer  ne  vous  a  donc  rien  appris? 

LÉONORE,  dissimulant. 
Rien.  Il  était  ,  li  la  vérité,  prêt  a  m'insiruirc  d'une  chose  qui  , 
disait-il ,  devait  me  surprendre  ,  lorsque  madaoïa  a  paru. 
HYACINTHE. 
Eh  bien,  comme  je  n'ai  jamais  aimé  à  faire  languir  personne, 
je  vais  vous  l'apprendre. 

ELVIRE. 
Hyacinthe!.  . 

HYACINTHE. 
Vous   voudriez  en   v.iin  m'en   empêcher.  (  à  Le'onore  )  Soyez 
surpris,  enchanté,  éniervAi'!'       Cfiu-  r^t-^ntt^n-Kf  .t»  U  m.  n  > 
de  ma  xcaitrcsse. 
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Î.ÉONORE,  à  part. 
'  '>asy  sommes.  (Aau()  La  main  de  Madame  ! 

HYACINTHE. 
Oui ,  sans  doute.   EU  !  il  y  a  une  he.ire  que  vous  auriez  dû  lé 
deviner  à  son  embarras  et  à  srs  discours  :  mais ,  voilà  les  jeunes 

f;ens  du  siècle  actuel  !  il  faudrait  presque  leur  faire  la  codr,  et 
eur  dire  les  premières  :  «  On  soupire  après  vous;  on  vous  aime.  » 
Eh  bien  ,  oui ,  on  vous  aime.  Là  ,  esi-<:e  clair  ?  (  à  part.)  Voyons 
comment  elle  prendra  la  chose. 

LÉONORE. 
J«  ne  puis  revenir  de[mon  ctouneiuent  !  Quoi  !  Madame,  Hya" 
'"'"•he  dirait. . . 

ELMRE. 
'  .1  vérité. 

LÉONORE,  jouant  la  surprix* 
Ah  !  trop  fortune  Salvador  î 

H\ACI^THE,  à  part. 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 

LÉO\OÎ\E. 
Devais-tu  croire  à  tant  <'  ••? 

EL  VIRE,  t.  .M  à  Hyacinthe* 

Hvacinthe  I 

LEONORE. 
Et  \c  pourrais  espérer  que  l'hvmen  î  . . 
ELjVlHE,  à  part. 
Que  signifie  !. . 

LÉONORE. 
I  ne  telle  récompense  surpasse  mon  attente  î.  « 

HYACINTHE,  à  part. 
Je  m'y  perds. 

LÉONORE. 


Je  suis  aimé  !. .  Ce  cœur,  hélas!  secrè  ement  épris  des  attraits 

l  del      "         " 
part. 


de  l'adorable  Elvire,  n'osnit  espérer  tant  de  bonheur! 
HYACINTHE,  à  {. 
Ce  n'est  donc  pas  une  femme  I 

LÉONORE. 
Ah  î  Madame  ,  je  ne  puis  vous  exprimer  la  vive  sensation  que 
j'éprouve  en  ce  fortuné  moment  !  Tous  mes  vœux  sont  combles 
et  vous  me  voyer  le  plu»  heureux  des  hommes  ! 
H  Y  A  CI  N  r  H  ^  .basa  EU  ire. 
\  otre  frère  s'csi  trouipé  •  c*i"»l  un  h^mme. 
E  L  \  1 R  E ,  bas  a  Hy  acinthe. 
l'avons-nous  fait? 

LÉONORE,  à  part 
le  parait  interdite,    {haut,  en  pienant  la  main  iTEUirp 
çu  e//e  veut  baiser. }  Chère  Elvire  ! . . 

La  Gucrricre.  4 
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(  AUtiiVi  puratt  Jan»  le  fond  :  il  iperçoit  Elvire  ,  Hyacinthe  et  Léonore.  II 
marque  son  ctonnement  ;  il  s'arrête  ,  écoule,  et  t'avauce  doucement  prêt 
dVlles.  ) 

SCÈNE    XL 

Les  Mêmes ,  ALFRÉDI. 

E  LAMRE  avec  effroi. 
Laissez-moi  ! 

LÉONORE. 
RogreUrriez-voiis  de  m'avoir  instruit  de  vos  senlimens.... 
Mais  puisqu'ils  me  sont  conrnis,  cl  qu'il  m'est  permis  de  vous 
assurer  de  la  vivacité  des  miens,  ne  cessez  point  de  voir  en  moi 
l'époux  que  vous  destine  votre  frère,  et  qui  jure  à  vos  pieds  ua 
amuur  éternel. 

ELVIRE. 
Relevez-vous . . .(  œup  de  canon  )  Mon  frère  arrive . . . 

ALFRÉDL 

Et  Alfrédi  est  auprès  de  vous  I 

ELVIRE,  à  part. 
Alfrédi  ! 

HYACINTHE,  à  ;7a/f. 
Il  écoutait  I 

LÉONORE,  àpart. 
Voilà  ce  que  gagne  un  jaloux. 

ALFRÉDI. 
Perfide  I 

HYACINTHE,  bas  à  ELvirv. 
L'occasion  est  excellente  ;  profitez-en. 

ALFRÉDI. 
J'apprends  enfin  le  motif  qui  vous  empêchait  de  me  confier  la 
lettre  du  Gouverneur. 

E  L  V I R  E ,  basa  Hyacinthe. 
Je  veux  mie  justifier. 

HYACINTHE,  ^ûj  à  Elvire. 
Attendez  votre  frère. 

ALFRÉDL 
Vous  gardez  le  silence? 

ELVIRE. 
Lorenzo... 

ALFRÉDL 
Oui ,  Lorenzo  dispose  de  voire  main  ,  et  votre  cœur  y  consent» 

ELVIRE. 
Ne  croyez  pas . . . 

ALFRÉDL 
Trahi  par  celle  que  j'aime,  trahi  par    un  parent  (\nç  ji 
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'^yais  mon  meilleur  ami ,  je  saurai  venger  mon  injure ,  et  vons 
HP  serez  l'épouse  de  mon  rival  qu'après  que  j'aurai  cesse  de 
vivre. 

HYACINTHE,  à  part. 
Voilà  du  tragique. 

ALFRÉDI. 
Vous  m*avez  entendu  ,  Salvador  ? 

LÉONORE. 
Oui  ,  Seigneur. 

ALFRÉDl. 
Marchons. 

ELVIRE,  à  part. 
Grand  Dieu  ! 

LÉONORE. 
Non  pas  ;  vous  me  permettrez  de  remettre  la  partie  au  retour 
d'un  voyage  indispensable  que  je  me  propose:  . . 

ALFRÉDl. 

Point  de  ddlai, 

(  Conps  de  canon.  ) 

HYACINTHE. 
Je  vous  annonce  Fabrice  ,  accompagne  des  principaux  liabi- 
taas  de  la  ville. 


SCENE     XII. 

Les  Mêmes,  FABRICE,  HaMinr.s  .1,>  n^rro;.,. 

FABRICE. 
Madame  ,   notro  Gouvern<Mir  est  pr^t  à  entrrr  dans  iloggio  , 
rt  nous  venons. . .  [Nouveaux  coups  de  canon.  )  Ei»lend<v-V(iiis'.' 
suis  sûr  que  le  Comte  Lon-nro  est  aux  portes  de  la  viîK. 

LÉONORE. 
Allons  ù  sa  rencontre. 

ELVIRE. 
Suivei^nous,  braves  liabiians  ;  mon   frère   sera    sensible  au 
plaisir   que   vous  cause  .soti   retour.    Ne   veney-vous   paâ  ,  Al- 
frcdi  r(  lui  prJsentant  la  main.  )  Donnej.-inoi  la  main. . .. 
A  L  FR  E  U I ,  ironiquement^ 
Vous  ave*  votre  époux. 

ELVIRE,  pii^ut^e. 
Je  vous  remercie  de  m*y  faire  songer. 

(  F.lle  offre  la  main  a  Léunore  j  mai*  lortqiie  celU-ri  ot  \trf\t>  k  )■  pr*mlr«  , 
AlircJi  «Vil  saitit  brtitquenieot,  en  jetant  un  rrgarJ  furieux  ttir  «un  |iii'|rn(iu 
TiTal ,  et  le  cot  Icgc  »e  met  en  marclie  au  bruit  du  canoD  et  de  U  muti<^<ic.  \ 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE   DEUXIÈME. 


(  Le  Théâtre  représente  le»  jxrJint  <iu  Ptiait  au  Goorerneur  de  Reggio  ;  « 
droite  ,  e»i  une  |>!ace  <r«|)Okée  pour  triii»  pertonnapcs  Elle  est  ornée  d'élen- 
d«rcl(  ,  de  queues  de  chrv«ui  .  et  d'armeit  (urr«  De  chaque  côté  de  cette 
plare  e(l  UD  tiofihép  foriré  aT<-c  lie  «eniblublt-n  armeit.  Au  fond  e%l  uns 
balustrade.  Au-delà  on  ai)ci{uil  le  poil  de  Kc^gio  ,  de*  Taitteaux  ,  cl  la 
mer.   ) 

SCENE     PREMIÈRE. 

LORENZO,  EL\IRE. 

ELVIRE. 
Enfin  ,  ma  chère   Elvire  ,  j'ai  pu  me  dérober  aux  félicilations 
ùes  h.nbilaiis  de  .Roggio  ,  pour  me  Irouver  un  moment  seul  avec 
avec  loi  j  mais  t]ue  vois-je  ?..  des  étendards  ennemis  I  des  tro- 
phées I, . 

ELYIRE. 
Reconnaissez  ,  raon  frère  ,  les  dépouilles  que  vous  avez  enle- 
vées aux  Musulmans  ,  et  qu'Alphonse  vous  a  laissées  comme 
une   preuve  de  votre  valeur  :  je  suis  charmée  que  vous  les  avez 
envoyées  d'avance  ,  et  je  n'eji  pouvais  faire  un  plus  digne  usage 
que  d'en  orner  le  lieu  de  la  fôle  (|ue  Pamilié  vous  prépare. 
LORENZO. 
Je  ne  puis  faire  un  pas  dans  ce  palais,  que  je  ne  reconnaisse 
les  soins  et  la  tendresse  de  mon  Elvire.  Mais  revenons  à  l'objet 
dont  nous  parlions  ,  en  traversant  ces  jardins.  Comment!  Léo-f 
nore   n*a   répondu  aux   sentimcns    que  lu  as  feiul  de  ressentir 
pour  elle?, . 

ELVIRE. 
Que  par  les  transports  de  la  plus  vive  ardeur, 

LORENZO. 
Rien  n'égale  ma  surprise  !.. 

ELVIRE 
Hélas!  je  n'ai  pas  été  long-temps  sans  regretter  de  m'êlro 
rendue  à  vos  désirs,  et  d'avoir  eu  la  pensée  de  corriger  le  trop 
jaloux  Aifrédi. 

LORENZO. 
Me  serais-je  trompé?  et  par  une  fatale  méprise...  Non  ,  Tes 
lettres  que  j'ai  lues  étaient  lien  k  l'adresse  de  mon  charmant 
éciijer  ,  et  celui  qui  les  avait  écrites,  en  le  nommant  sa  chère, 
s.T  tendre  fi'iV  ,  p.Trl.iit  avec  reconnaissance  de  mon  amitié  pour 
elle.,. Mais  qui  vieul  (J©  ce  côté? 


E  L\  I R  E. 
C'est  Hvacinihe...  elle  m'aperçoit  et  douille  le  pas...  Auroit- 
elle  à  nous  apprendre  <juo]cjiie  chose  de  nouveau  ? 

SCENE    II. 

Les  Mêmes,  HYACINTHE. 

HYACINTHE. 
Que  je  suis  aise  de  vous  irouvet  ! 

Qu'y  a-t-il  ? 

HYACINTHE. 
Oh  !  la  précieuse  découverte  !.. 

ELMRE. 
Explique-loi. 

HYACINTHE. 
Voire  écuycr  esl  vérital)leraf*ni  un?  f«*mme. 
LORENZO,  à  Elvire. 
Tu  l'entends.  (  à  Hyacinthe.  )  Et  comment  sais-tu  ? 

HYACINTHE. 
Je  vais  vous  le  dire.  J'étais  dans  la  grande  salle  où  vous  re- 
ceviet    les  hommages   des   premiers  de  la  ville,  lorsque  ,  dans 
l'embrasure  d'une  fenclre  ,  j'apperçois  Fabrice  qui  causait  avec 
sa  maîtresse  j  je  me  glisse  près  d'eux  et  j'écoute  :  elle  lui  racon- 
tait Ja  8cène  de  la  déclaration  (pi'elle  vous  a  faite. 
ELMRE. 
£li  bien  i 

HYACINTHE. 
Eh  bien  î   il  paraît    i\uc  si   vous   donnez  une  leçon  ou  Soi- 
gneur Alfrédi  ,  on  veut  vous  en  donner  une  autre. 

ELVIRE. 

A    BT^'  ' 

HYACINTHE. 

A   vnii-^-iiiciup  !  çi  toute  embarrassée  (|u'elle  par.ni  cirL-  ilo 

sue  de  sa  dt-marche ,    elle  convient    (jue   vous  mérite/,  celle 

.'^n  ,.j>our  avoir  si  lestement  rompu  avec  le  Seigneur  Alfrédi. 

ELVIRE. 
Yods  levoyet,  Lor«nzo,  je  suis  le  jouet  de  Léonore  ;  j'ai  perdu 
Il  estime. 

LORENZO. 
Vn  mot  suffira  pour  qu'elle  te  la  rende  (  à  Hyacinthe,  )   Con- 

IIYACINTHK. 
Voilà  tout  ce  qne  je  »»i» ^  et  peut-«lre  en  auraisje  a|)on« 
«■.avantage  «ans  le    mouvement    qui   s'est   opéré  dans  In  salle  , 
lorsque  vous  rn  sortîtes  avec  Madame  ;   Tabrice  alors  m'a  vue 
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près  dp  lui  ;  aussitôt  il  a  cliangô  de  ronvprsation  ,  pf  moi  je  me 
Riiis  hâtée  de  venir  vous  joindre  pour  vous  annoncer  ma  dé- 
couverte. 

LORENZO. 
Ali  !    ma  bonne  Hyacitilhe  ,  ce  que  tu  viens  de  nous  dire  me. 
comble  de  joie  et  dissipe  lou!e  incorlitndc. 
K  L  V  I R  E. 
Je  vous  en  supplir  ^  I.nirnzo,  faites  cesser  le  rôle  que  vous  me 
faites  jouer- 

1>URENZ0. 
Il  n'est  pas  temps  cncorp, 

KLYIRE. 
Qu'au  moins  Alfrcdi  soit  dans  la  confidence. . . 

LORENZO. 

Pas  davantnge.  I)  faut  profiter  de  l'occasion  pour  le  corrigrr 
d'un  défaut  <jui  peut  obscurcir  les  beaux  jours  que  vous  vous 
promettez  l'un  et  l'autre. 

EL  VIRE. 

Si  vous  saviez  comme  il  souffre. . . 

LORENZO. 

Pas  autant  qu'il  te  ferait  souffrir  ,  si  ,  pour  dot  ,  il  l'offrait 
son  insupportable  jaJoiisie,  Mais  quel  est  le  motif  qui  peut 
engager  Léoriore  à  paraître  éprise  de  les  charmes  } 

ELVIRE. 
N'en  doutez  pas  ;  elle  veut  nous  abuser  encore  pour  éviter  de 
nous  nommer  sa  famille. 

LORENZO. 
Je  le  pense  j  mais  ce  détour  est  inutile  ,  et  bientôt . . . 

H  Y  A  C  I N  r  H  E. 

Je  vous  annonce  le  seigneur  Alfrédi. . . 

ELVIRE. 
Alfrédi  ! 

LORENZO. 
Il  va  sans  doute  m'accabler  Ao  reproches. 

ELVIRE. 
Je  vous  laisse. 

LORENZO. 
Non  ,  je  désire  que  tu  sois  témoin  de  notre  entretien. 

ELVIRE. 
Moi  !  mon  frère  ! 

LORENZO. 
Je  te  le  demande  en  grAco  ;  mais'ne  me  trahis  pas^ 

ELVIRE. 
Je  n'ose  vous  en  répondre. 

LORENZO. 
Il  le  faut... 
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EL\IRE«  . 

L'cfforl  sera  àifCcilc. 

LORENZO. 
Il  est  nécessaire. 

HYACINTHE. 
Voici  notre  amant  affligé. 


SCENE    III. 

Les  Mômes  ,  ALFRÉDI. 

ALFRÉDI. 
Je  vous  rencontre  enfin  ,  [^orenzo. 

r,ORExNZO. 
Tu  me  cherchais  ,  Alfrédi  ? 

ALFRÉDI. 
Oui  ,  Seigneur  ,  pour   vous  remercier  des  nouveaux  témoi- 
cnascs  que  i'ai  reçus  de  votre  tonchanle  amitié. 

Aurais-tu,    par  hasard  ,  à  te  plaindre  de  moi? 

ALFREDI. 
Pouvez-vous  le  demander  ?  J'adorais  Elvire  ,  Je  possédais  son 
rur.  J'entrevovois  déjà  l'aurore  dti  plus  beau  jour  de  ma  vie  ,  et 
>us  disposez  de  sa  main  en  faveur  d'un  autre  ! 

LORENZO. 
Tu  parais  bien  agité,  mon  ami.  Voyons ,  expliquons— nous 
tranquillement. 

ALFREDI. 
Oh  î  je  suis  du  plus  j^rand  sanp-froid. 

HYACINTHE,   à  part. 
Il  y  paraît. 

ALFRÉDI,  à  part. 
A  peine  puis-je  me  contenir  ! 

LORENZO. 
P'.route.   Avant  de  quitter  Rrpcjio  ,  j'ai  eu  mille  preuves  de  t« 
jalousie  ,  et  je  sais  que,  peudaiil  mon  absence,  ce  défaut  a  fait 
dans  ton  âme  \es  plus  cfTrayans  progrès. 

ALFRÉDL 
Quelle  affretisc  calomnie  ! 

HYACINTHE. 
Vous  en  conveniez  ce  matin. 

ALFRÉDL 
Ce  matin  ,  je  ne  savais  ce  que  je  disais. 

H  Y  ACIN  llfE,    a  part, 
I<angace  ordinaire  des  am-ms  !. . .' 

LO'  '>.  ,     .       .       . 

Enfin,  je  vois,  avec  peine.  impossible  que  tu  fasses  Iç 

Jionhcur  d'Elvire  :  elle  eu  est  elic-mcuc  pcrsuadce. 


Sa 

ALFRÉDL 
Serait-il  possible  ? 

LORENZO. 

Trcs-possible  ,  et  pour  t'en  convaincre  ,  interrogc-îà. 

E  L  V  IRE,  bas  à  Hyacinthe. 
Je  stils  au  supplice. 

HYACINTHE,  bas  à  Ehire. 
De  la  fermeté. 

ALFRÉDI. 
Vous  nie  trompiez  donc  ,   perfide,    lorsqu'aujourd'hni  mrme 
vous  m'assuriez  de  votre  tendresse  ;  mais  dois-je  en  douter  aprcs 
avoir  vu  ce  Salvador  à  vos  pieds  ,   et  l'avoir  entendu  vous  as- 
surer de  son  amour. 

EL  VIRE,  à  part. 
Quel  reproche  I 

LORENZO. 
Elvire  ,  voici  le  moment  d<;  parler  sans  détour. 

ELVIRE. 
Quoi  !  vous  voudriez  ?. . . 

LORENZO. 
Ne  m'as-tu  pas, écrit  cent  fois  que  la  continuelle  jalousie  de 
ton  cousin  te  le  rendait  chaque  jour  de  plus  en  plus  insuppor- 
table. 

ELVIRE. 
Ah  î  mon  frère. . . 

HYACINTHE. 
Oui  ,  oui  ,  chaque  jour  nous  nous  refroidissions  à  son  égard. 

ELVIRE,  bas  à  Hyacinthe. 
Hyacinthe . . . 

HYACINTHE. 
Et  nous  vous  avons  écrit  ce  que  nous  pensions. 

ELVIRE,  bas  à  Hyacinthe ,  avec  humeur. 
Vous  êtes  officieuse  ! 

HYACINTHE,  bas  à  Elvire. 
Je  parle  pour  vous. 

LORENZO. 
Tu  l'entends  ? 

ALFRÉDI,  à  Lorenzo. 
Ainsi  ,  saus  aucun  jégard  pour  les  liens  du  sang  et  pour  ceux 
de  l'amitié,  vous  manquez  à  votre  parole. 
LORENZO. 
Tu  dois  seul  t'en  accuser.  J'ai  juré  de  ne  jamais  contrarier 
Elvire  dans  le  choix  d'un  ^poux  :  je  la  retrouve  libre;  Salvador 
lui  plaît  ,  ill'aime  ,  et  la  reconnaissance  m'engage  à  les  unir, 

ALFRÉDL 
Pour  la  honte  de  votre  nom. 


LORENZO. 

Tu  te  trompes;    Salva«lor  est  d'mi  rang  élevé;  mais  quan^  il 
sérail  tic  \»  plus  obscure  naissance  ,   son  hcaii  fait  d'armes  et  le 
m  i\  <ii.il  cil  va  recevoir  ,  le  rendraient  ton  égal  et  le  inieu. 
A  L  F  r\  É  D I  .  d^un  ton  ironique. 
u..t .  c;jv  v.'iic  ce  prix  qui  doit  Ip  rendre  mon  égal  ? 

LORtNZO. 
Celui  que  le  Souverain  arcorde  Icujours  à  qniconqne  le  sauve 
d'un  péril  éniinent  :  je  suis  chargé  de  p:(rt  du  Roi  d'admettre  te 
jeune  guerrier  datis  l'ordre  de  la  chevalerie. 
AI.FRÉDI. 
Eh  î  que  ra'imp#rtent  les  hotjneurs  (fu'Alphonse  se  plait  à  ré- 
pandre sur  voire  Ecu\  er ,'  (  d'un  ton  suppliant.  jEIvire  ,  j'ai  donc 
perdu  votre  cœur  ,   parce  que  je  craignais  qu'un  autre  ne  vînt 
nje  ravir  ce  précieux  trésor? 

LORENZO, 
Le  moindre  doute  était  un  outrage. 

ALFRÉ^T. 

Eh  bien  î  oui  ,  je  fais  une  seconde  foin  l'aveu  de  Tues  torts; 
je  les  reconnais  ,  je  les  déteste;  mais  dois-je  en«^tre  aussi  cruel- 
Jemcni  puni  ?  La  faute  en  est  h  mon  amour,  à  cet  amour  à  qui 
ripn  dans  la  nature  ne  peut  être  comparé,  .'i  cet  amour  enfin  , 
que  je  puise  dans  vos  veux  ,  et  jusque  dans  l'air  que  je  respire 
auprès  de  vous. • . 

E  L  V I R  E ,  bas  à  Hyacinthe. 
Ah  !  Hvacinihe. . . 

HYACINTHE,  àas  à  Elvire. 
Tenez  bon  î 

ALFRÉDL 
Prenez  pitié  de  mes  sonflfrances. .  . 

EL\  IRE  ,  à  part» 
Affreuse  contrainte  !•  •  • 

ALFRÉDI. 
Ah  î  s'il  faut  renoncer  au  bonheur  de  vous  posséder  ,  la  vie 
n'r'<t  plu»  pour  moi  qu'un  insupportable  f.irde;«u  ,  et  vous   ma 
fZ  expirer  à  vos  pieds  ,  d'ninonr  et  de  diUespoir. 

E  L  V  1  11  E  ,  à  part  avec  t'modnn, 
■'  oe  puis  plus  y  tenir.  {Bas  a  Hyacinthe)  Portons. 

ALFREUL 
"S  on»  inc  fuyez  ! . . 

ELVIRE. 
Oui  :  je  sens  que  j'en  aurais  trop  U  dire.  (  Lorenzo  la  retient.  ) 

ALFRED!,  avec  une  colère  concentrée. 
11   suffit.  Je  sais  ce  qu'il  me  rr5te  \t  faire  ;  mais  ne  ti-, .  ..  |.a* 
i{tie  je  laisse  cet  odieux  Salvador  jouir  de  son  bonheur. 
Lta  Guerrière*  5 
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LORENZO. 

Eh  !  que  prclends-tu  ? 

ALFRÉDI. 
Le  combattre  à  outrance. 

LORENZO. 
Je  te  le  défends. 

Alfrédi  ! 


ELYIRE. 


ALFREDL 

Ingrate!  vous  tremblez  pour  le  nouvel  objet  de  votre  incons- 
tante flamme  ;  mais  il  tombera  sous  mes  coups. . . 
LORENZO. 

Gardes-toi  de  méconnaître  mon  autorité. . .  Ce  n'est  plus  ton 
p.Trcnt  ,  c'est  le  Gouverneur  de  la  Calabre  qui  t'ordonne  de  res- 
pecter le  sauveur  de  ton  Roi. 

ALFRÉDL 

(Vest  en  vain  que  vous  voulez  abuser  de  votre  pouvoir  ,  pour 
arrêter  les  effets  de  mon  juste  ressentiment;  et,  dussé-je  terminer 
mes  jours  dans  les  plus  affreuses  tortures,  je  ne  renonce  pas  au 
projet  que  me  dictent  ma  haine  et  ma  fureur.  Je  vous  quitte  , 
mais  bientôt  vous  apprendrez  tous  deux  comment  doit  se  venger 
un  amant  outragé.  (  //  sort.  ) 

SCENE    IV. 

Les  Mêmes  ,  excepté  ALFRÉDL 
LORENZO. 
Hyacinthe  ,  fais  suivre  ses  pas  ,  et  qu'on   ait  soin  de  m'ins- 
truire  de  ses  moindres  démarches. 

HYACINTHE. 
J'y  cours  bien  vîte  ;  car,  avec  une  tête  comme  la  sienne  ,  il  est 
capable  de  bouleverser  toute  la  ville  do  Reggio. 
LORENZO. 
Préviens  aussi  Léonore  de  se  rendre  auprès  de  moi. 

HYACINTHE. 
Vous  avez  raison  ;  elle  sera  près  de  vous  en  sûreté  ,  et  nous 
n'aurons  pas  à  craindre  l'effet  des  menaces  du  Seigneur  Alfrédi. 
(En  sortant.)  Je  vais  vous  envoyer  à  l'instant  votre  aimable 
écuyer. 

SCENE    V. 
LORENZO,  ELYIRE. 

ELVIRE. 

Vous  allez  sans-doute  lui  dire  que  nous  sommes  in.struits  de 
«on  sexe  ? 
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LORENZO. 
Pas  encore. 

EL  VIRE. 

V  p«nser-vous  ,  Lorenzo?  Quand  rionc  tnettrez-vous  un  terme 

tiu\  iji.TMv  (iiip  VOUS  nous  faîtes  souffrir? 

LORENZO. 

Je  veux  te  vcr.ger  de  ce  que  Léonore  a  joué  près  de  toi  l'amant 
i^sionné  ,  et  la  placer  en  même  temps  dans  une  situation  ca- 
ital»le  de  la  forcer  à  rompre  Ir  si.Vnre. 
EL\IRE. 
Kh  !  mon  ami,  vous   renonceriez  bientôt  à  ce  projet  ,  si  vous 
«aviez  combien   il  nm  cause  de  tourmens  ,  et  si  vous   aimiez 
autant  que  j'aime. 

LORENZO. 
Que  dis-tu  ?  Va  ,  ma  tendresse  pour  Léonore  ue  le  cède  en 
rien  à  la  tienne  pour  Aifrédi. 

ELVIRE. 
Il  me  serait  an  moins  permis  de  croire  qu'elle  n'a  pas  encore 
fait  de  grands  progrès  dans  votre  âme. 

LORENZO. 
Tu  te  trompes,  Elvire;  elle  date  de  l'instant  oii  je  remarquai 
celle  que  j'adore  ,  au  nombre  des  jeunes  guerriers  de  la  Calabre. 
Ce  vif  intérêt  qu'elle  m'inspira  d'abord  ,  ne  pouvait  se  comparer 
au  sentiment  qui  nous  porte  à  faire  des  heureux  :  chaque  jour 
je  la  voyais ,  et  chaque  jour  ,  sans  pouvoir  en  deviner  la  cause  , 
mou  amitié  acquérait  plus  de  force  :  mais  comment  te  peindre 
ma  délicieuseVmolion  en  lisant  les  lettres  que  je  trouvai  dans 
son  porte-feuille.  Je  reste  d'abord  injraobilc  de  surprise  et  d'ad- 
miration ;  un  feu  dévorant  embrase  aussilùt  ce  cœur  qui  n'avait 
jusqu'alors  tressailli  que  pour  la  gloire  ,  et  j'allais  me  précipiter 
U  ses  pieds,  lorsqu»*  la  crainte  de  la  perdre  m'engagea  de  différer 
tout  ave».  Juge,  à  la  vivante  de  tua  flamme,  tout  ce  que  m'a 
coûté  le  cruel  silence  auquel  je  me  suis  condamné;  mais  je  veux 
le  rompre  enfin  ,  rt  si,  dans  renlreticn  quo  je  vais  avoir^  Léonore 
persiste  encore  à  sr  taire  ,  demain  je  lui  déclare  mon  amour  ,  et 
■^e  dépo<i*  U  i.f><s.  Mi«..Iv  Ml. -s  vfcux  ,  mon  rang  '•'  m-»  fniiiiiK- 

E  L  V  I  R  E. 

1  i  révi.'lcr  son  secret  ;  mais  apprenez  (jucllc  veut 
'  de  son  père  ,  et  revenir  ensuite  satisfaire  notre 

LORENZO. 

Elle  ne  me  quittera  point  ;  son  absence  me  serait  trop. cruelle  i 
j'enverrai  cIi'^kIi'-i  sn»  pcre  ;il  habitera  désoriuais  paimi  iii<ii>^. 

ELVIRE. 

Mais  Liouiji^  .j^-iore  doue  qu'elle  doit  i*."^  .H-. ,:.   , 
chevalier  ? 
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LORENZO. 

Oui,  ri  jo  ne  l'ai  sii  moi  m(*int?  (|ii'pii  prenant  congé  du  Roî, 
A'i>'iT>se,  se  rappelant  alors  «juc  la  valeur  de  mon  l:lcuyer 
D'avait  pas  reçu  le  prix  qu'elle  mérite,  m'a  donné  l'ordre  de 
rarnicr  clicvalier. 

ELVIRE. 

IVc  craignez-vous  pas  ses  reproches  ,  quand  il  saura  que  c'est 
une  femme  que  vous  avez  admise  I 

LORENZO. 

Je  suis  censé  l'ignorer  j  je  la  rends  d  ailleurs  plus  intéressante 
a«»K  yeux  du  Monarque,  Eli  I  pourquoi  lui  refuserail-on  les  hon- 
neurs que  nous  nous  réservons  ,  lorsqu'à  l'esprit  ,  aux  grâces  et 
h  la  heaulé  naturelle  à  son  sese  ,  elle  joint  celle  bravoure  qui 
distingue  les  héros  ,  et  qui  leur  mérite  les  plus  belles  récom- 
penses ?  Mais  notre  aimaU'e  Guerrière  s'approche,  contiuue  à 
paraître  telle  que  tu  t'es  déjli  montrée  à  son  égard. 

ELVIRE. 
Encore  ? 

LORENZO. 
Pour   aujourd'hui  seulement  ,   je  te  le  demande  au  nom  de 
l'amitié. 

ELVIRE, 
En  invoquant  ce  litre .  mon  frère  est  certain  de  ne  pas  être 
refusé. 

LORENZO. 
La  voici  î  je  vais  la  mettre  à  une  nouvelle  épreuve,  et  m'as- 
surer  en  mcme-temps  si  je  suis  payé  de  retour, 

* 

SCENE    VI. 

Les  Mêmes  ,  LÉNORE  ,  FABRICE. 

LÉ  ON  O  RE. 

Je  me  rends  à  vos  ordres  .  Seigneur. 
LORExNZO. 

Venez  ,  mon  cher  Salvador,  venez  être  témoin  de  ma  joie:  je 
connais  vos  senliracns  pour  ma  sœur  :elle  ne  m'a  point  laissé 
ignorer  los  siens  pour  vous  ,  et  je  vois  avec  un  vrai  plaisir  mon 
}ibérateur  devenir  son  époux  et  mon  frère. 

LÉONORE. 
Je  ne  devais  point  m'attendre  à  tant  de  félicité  ,  Seigneur  ,  et 
}e  suis  étonné, . . 

LORENZO. 
De  me  voir  approuver  votre  mutuelle  flamme  j  eHc  me  TQn>\ 
heureivK  ,  elle  vous  fixe  pour  toujours  auprès  de  moi.  Ah  î  Sal- 
vador ,  vous  ne  savez  pas  combien  je  serais  affligé  de  n»e  séparer 


Je  vous  ;  un  sfiiiiment  ilélicicm  et  dont  j'ai  long-loinps  cherché 
la  cause  ,  nrallache  à  vous  pour  la  vie;  il  me  semble  f[ue  vous 
n'existez  que  pour  ne  me  quitter  jamais  ,  et  que  de  vous  enfin 
dépend  toute  ma  félicité. 

LÉONORE  ,  Aaj  à  Fabrice. 
Ah  !  Fobrice  ,  quel  charmant  aveu  ! 

FABRICE,  bas  à  Léonorc. 
C'est  jeter  de  l'huile  dans  un  hrasier. 

LÉONORE,  émue. 
Votre    amitië  ,  votre    bienveillance    m'inspirent   les  mcmr» 
sorilimens,   et  je  seus  «pie  loin  de  son   généreux  prolecteur  ,  il 
n'est  pour  Salvador  aucun  bonheur  sur  la  terre, 
LORENZO,  à /îar^ 
Serais-je  aimé  ?  ' 

LÉONORE. 
Mais  je  ne  puis  me  le  dissimuler  ;  j'ai  trop  faoiiemeat  écouté 
mon  cœur;  j'aurais  dû  réllécliir  (jue  votre  rang.  . . 

ELVIRE. 
Tout  m'annonce  que  vos  aicux  sont  aussi  nobles  que  les  miensj 
l'élévation  de  vos  senlimens  ,  et  la  brillante  éducation   que  vous 
paraissez  avoir  reçue  ,  me  r.itles(eiii. 
LORENZO. 
Quand  il  en  «erait  autrement,  chargé  par  le  Roi  de  vous  re- 
cevoir chcvali>r» . . 

LÉONORE. 
Moi! 

LORENZO. 
Ce  titre  ne  vous  rend-il  pas  l'égal  des  premières  maisons  du 
'  ivaumc. 

FABRICE. 
L'aî-je  Lien  entendu? 

LORENZO. 
Telle  est   la  récompense  d'une  action  nui  vous  illustre  "i  ja- 
mais. 

FABRICE. 
Mon  raattre  ,  chevalier  ! 

LOZENZO. 
Oui,  Fabrice,  sa  réception  précédera    les  fîtes  qui  se  pré- 
parent. 

FABRICE. 
Par  exemple  ,  je  no  me  serais  jamais  imaginé  qu'un  tel  hon»- 
iicur  vous  attendait. 

E  L  V  I R  E  ,  souriant. 
Je  le  croi«. 

FABRICE,  à  part. 
Une  ffmnpi  rhcvalier  ! 
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LÈONORE  ,  bas  à  Fabrice. 
Dois-je  accepter  ? 

FABRICE,  bas  à   Lt^onore. 
Certainement  ;  que  risquez-vous  ? 

LORENZO,  bas  h  Ehire. 
Elle  hésite. . . 

FABRICE,  bas  à  Uonore. 
Oiii  ,  acceptez  ,    pour   la  rareté  du    fait,  {haut.)  Ah  î   quel 
plaisir  en  ressentira  voire  père  I  son  cher  Salvador  ,  chevalier!., 
vive  Dieu  !  c'est  capable  de  le  rajeunir  de  trente  ans. 

LÉONORE. 

Alphonse  attache  trop  de  prix  à  une  arlion  dont  je  suis  déjà 
récorapcnsi'e  par  le  pia'sir  d'avoir  sauvé  mon  bienfaiteur  et  mon 
souverain  ;  mais  puisque  telles  sont  les  intentions  du  Roi ,  je 
serai  chevalier. . . 

LORENZO. 

Et  dans  huit  jours  ,  l'époux  d'Elvire. 

LÉONORE. 

Dans  huit  jours? 

FABRICE,  à  part. 
Sa  réception  dans  cet  ordre  là ,  ne  sera  pas  aussi  facile. 

LO R  E  N  Z  O  ,  ^aj  a  Elvire. 
Vois  sou  embarras  î 

LÉONORE,  bas  a  Fabrice. 
Que  répondre ,  Fabrice  ? 

E  L  Y  I R  E  ,    bas  a  Lorenzo. 
Elle  se  tait  I 

FABRICE  ,    bas  a  Léonore. 
Debarassez-vous  de  ce  ni.nriage  là. 

LORENZO,  bas  a  EU'ire. 
Il  faut  iui  en  faire  des  reproches. 

E  L  V I R  E  ,  feignant  un  air  piqu^ 
"\  olre  silence  me  surprend  ,  Salvador  !  vous  paraissez  interdit 
en  apprenant  que  mon  frère  hâte  l'instant   de   notre  bonheur  ! 
eh  !  quel  amant  n'en  laisserait  pas   éclater  les  transports  de  la 
plus  vive  allégresse. 

LÉONORE  ,   d'un  air  embarrassé. 
La  crainte  seule  de  ne  pas  vous  rendre  heureuse  autant  que 
vous  pourriez  l'être. ..  .avec  le  seigneur  Alfrédi ,  dont  le  seul 

ton 

EL  VIRE. 
Que  signifie  re  langage?  Esl-cc  bien  à  vous  de  me  parler  en 
faveur  d'un  rival  sur  lequel  vous  obtenez  une  flatteuse  préfé- 
rence? Que  dois-je  en  présumer  î,  .vous  m'avez  donc  abusée  par 
un  faux  aveu?. .  .ou  bien  ,  auricz-yous  eu  le  projet  de  venger 


■m 
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Alfrt'cli   d'un   al»an(îon  que  vous  attribue*  peut-être  à  la   plus 
coupable  inconstance. 

LOKENZO,  basa  Elvire. 
Bien! 

LÉONORE. 
^Madame,  %'eaillez  croire. .. 

ELVIRE. 
"Vous  ne  pouve*  dissiper  les  soupçons  que  fait  naître  ce 
peu  d'empressement  qui  m'offense ,  qu'en  vous  rendant  aux 
désirs  de  mon  frère:  il  a  fixé  l'instant  de  notre  union  ;  déjà 
lorme  il  en  a  fait  part  à  ses  meilleurs  amis  ,  et  mon  honneur  ne 
peut  admettre  le  moindre  retard;  ainsi  donc,  dans  huit  jours  , 
>us  serez  moa  époux. 

LORENZO,  bas  à  Elvire. 
Très -bien  ,  à  merveille!. . . 

FABRICE,  àpart. 
Elle  est  décidée. 

LÉONORE. 
Avant  tout ,  Madame ,  il  faut  que  mon  père  consente. . . 

LORENZO. 
Ah  î  pour  cette  fois  ,  Salvador  a  raison. 

LEONORE,   a  part. 
Me  voilù  sauvée  !  (  haut.  )  Il  est   donc  nécessaire  que  je  me 
rende  auprès  de  lui ...  • 

LORENZO. 
Impossible  I. .  .près  de  l'objet  de  notre  amour  ,   les  insfans 
passent  comme  l'éclair;  et  loin  d'eux  un  seul  jour  est  un  siècle 
d'ennui:  vous   ne  me    quitterez    point.  Demain  ,  mes  équipages 

f)artiront  pour  amener  votre  père  i  Reggio  ;  nous  aurons  pour 
ui  les  soins  et  les  égards  que  son  âge  et  ses  vertus  réclament  ; 
le  jour  de  son  arrivée  sera  pour  nous  un  jour  de  fête;  je  lui  pn--» 
senterai  sa  fille,.  .  .et  son  fils. .  .les  j^eux  baignés  des  larmes  de 
la  sensibilité,  il  bénira  ses  enfans  ,  et  ce  respectable  vieillard 
aéra  témoin  de  mon  bonheur  et  du  votre. 

LÉONORE. 
De  votre  bonheur  ? 

LORENZO. 
Oui,  mon  amie;  depuis  loug-leinps  j'ai  décidé  qu'Elvire  et 
jnoi  ,  nous  offrirons  le  spectacle  d'un  double  hymen.. . 

LÉONORE. 

Comment  ? 

LORENZO. 
Je  veux  que  mon  mariage  se   fasse  en    même-temps  ^ue  le 
vôtre. 

LÉONORE. 
Quoi  !  Seigneur I  voua  auriez  fait  choix  d'une  épouse? 
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LÔRLNZO. 

Oui ,  Salvador,  et  le  même  autel  recevra  vos  serment  et  lés 
niens. 

IjKONORE,  a  pTit,  avec  faccent  de  la  douleur. 
Çu'ai-je  appris  I 

FABRICE,  a  part. 
Adieu  les  projets  !.. 

LORENZO,  bas  a  ELÙre. 
Plus  de  doute. 

LÉONORE,  a  part. 
Grand  Dieu  I 

LOKK'^ZO,  bas  a  Eh  ire. 
Je  suis  aimé!  ma  cliùre  Elvire. 

E  L\  IRE,  bas  a  Lorenzo. 
Et  toujours  ce  fatal  silence  ! 

LORENZO,  bas   a  EL  ire. 
Demain  ,  je  saurai  la  forcer  à  le  rompre.  (  Aauf.)  Que  nous 
veut  Hyacinthe  ? 

SCENE     VII. 

Les  Mêmes,  HYACINTHE. 

HYACINTHE,  en  pnfmnf. 
Seigneur,  j'ai  transmis  vos  ordres  ,  mais  on  ignore  ce  qu'est 
devenn  le  seigneur  Alfrédi ,  on  le  rlipiche. . . 
LORENZO. 
Il  suffit. 

HYACINTHE,    regardant  Léonore. 
Ah  !    moii   Dieu!  quelle  tristesse!  quand  tout  ici  respire  la 
joie  ,  et  que  dans  l'instant  les  babitans  de  la  ville  vont  se  rendre 
ici  pour  commencer  les  fêles. 

LORENZO. 
Je  vais  alors  donner  quelques   ordre»  pour  la  réception  de 
notre  jeune  chevalier. 

ELYIRE,  bas  a  Lorenzo. 
Votre  hymen  la  désespère. 

LORENZO,  bas  a  Elvire. 

J'appaiserai  bientôt  sa  douleur.  (Actif.  )  Vous  m'attendrez  en 
ces  lieux  ,  Salvador  ;  je  ne  tarderai  pas  à  vous  rejoindre.... 
Suis  nous ,  Hyacinthe. 

HYACINTHE ,  bas  à  Fabrice ,  tandis  que  Lorenzo  et  Elvire 

se  retirent. 
Vous  voyez  que  dans  huit  jours  je  serai  Madame  Fabrice. 

FABRICE. 
Nous  n'y  sommes  pas  encore.  •  • . 
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HYACINTHE,  v^fUlt^dvec  malico. 
Nou»y  JwroMs  bientôt  ,  inon  ffnir.  {  Elif  sort.  ) 

sce.ml   viir. 

LÉON  OR  t,   FABUICE. 

\.i:0^0\{Ê,apart. 
Lorenïo  est  perdu  pour  iimi  I  infcM.inée  Léonore  ! 
F  A  B  lU  C  !•:. 

Vou«  *  otinv  ,r> pnrf»iw]r<»  une  bien  fâcheuse  nouvelle  ! 

LÉONORE. 

Ah  I    pîaius-raoi ,  labi  >f<*. . . 

•     FABRICE. 
Oui ,  Léonore,  je  partage  vos  chagrins. 

LÉONORE. 
Mais  quelle  est  donc  celle  épouse  qui  doit  unir  son  sort  i  celui 
de  Lnreiixo  ?  Depuis  qtie  je  suis  auprès  de  lui,  nulle  beauté  ne 
paraissait  avoir  lourlié  son  ûme  j  il  n'était  sensible  qu'à  la 
gloire,  et  j'étais  heureuse  de  voir  son  cœur  résister  au  pouvoir 
de  l'amour. 

FABRICE. 
En  prenant  congé  d'Alphonse,  ce  Monarque  lui  a  ,  peut-être> 
annoncé  qu'il  leiuariailà  quelque  dame  de  la  Cour. 

LÉONORE. 
Ah  !  il  ne  sera  jamais  aiiué  autant  que  l'aime  la  malheureuse 
Léonore  I  Mais  ptii>que  telle  est  ma  destinée.  . . 

M  E  G  H I N  O  ,  clans  l  élotgnement. 
Fabrice  ! 

FABRICE. 
Qui  m'appelle  ? 

M  ÉGRINO,  cfe /m?me. 
Fabrice  I 

FABRICE.  ' 

Dieu  me  pardonne  ,  c'est  Mt-grino  ! 

.LÉONORE. 

Méprînoî 

FABRICE 
Oui  ,  le  fils  de  cette  brave  femme  de  Nlorénas  dont  \z  ûiaisori 
touche  ^  celle  de  mon  maître. 

M  É  G  R I N  O ,  pltts  rapprochi/. 
Fabrice  \ 

FAFRICE,  avec  un  geste. 
Par  ici  î  par  ici  ! 

LÉNOni 
II  ni'apporle  sans  doni»-  «^'     •  <.iiv/>  .    ,.         ,  . 

JLa  Guerrière.  Ift 
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SCEP?fe     IX. 

^  Mrgrino  rntre  ,    &an«   Toir  Léonorc   ei  Fubricf.   Il    est  tout  extasié  ,  et  re- 
garde autour  (le  lui.  Il  aunbàloti  à  la  main  ,  et  sur  le  dos  une  carnasiicre.  ) 

Les  Mtiii«s ,  MÉGRINO. 

MÉGRINO. 

Bon  <\\pu  !  ])on  dieu  !  la  bclie  maison  ,  les  beaux    jardins  ,   et 
les  beaux  bateaux  ! 

FABRICE. 
C'est  loi ,  Mégrino. 

MÉGRINO. 

Tiens  !  vous  étes*-I;i  ,  Fabrice. . .  Je  vous  croy.iis  plus  loin. . . 
Et  pis ,  notre  jeune  voisin . . .  Oh  I  là  ,  là-. . .  le  bel  habit  ! 

FABRICE. 

Qu'est-ce  qui  t'amène  à  Rrggio  ? 

MÉGRINO. 

Ah  î  une   chose  qui   nous   cause  bien  du   chagrin  j  car  tout 
Morénas  n'avait  que  des  jeux  pour  ce  bon  père  Alberto. 

LÉONORE. 


O  ciel  !  N 

Serait-il  malade  ? 


FABBRICE. 


MEGRINO. 
Non  f  mais  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 

LÉONORE     ET     FABRICE. 

Est-il  possible  ! 

MÉGRINO. 

Très-possible.  Le  jour  qu'il  a  reçu  la  lettre  que  vous  lui  avee 
écrite  pour  lui  apprendre  <|ue  vous  vous  étiez  bravement  battu  ^ 
et  que  vous  aviez  sauvé  notre  Roi  et  le  Gouverneur  de  la  Calabre  , 
il  était  d'une  joie!  mais  bientôt  il  est  devenu  triste  et  rêveur.  Il 
y  a  quinze  jours,  Juliana  s'étani,  comme  de  coutume,  rendue 
dans  la  chambre  de  ce  brave  homme,  n'a  seulement  trouvé  qu'ua 
billet. 

LÉONORE. 
Un  billet! 

MÉGRINO. 
Et  le  voici. 

LÉONORE,  le  saisissant  avec  empressement. 

Donne.  {Elle  le  décacheté  et  s'éloigne  de  Mégrino  avec  Fa- 
brice. ) 
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MKGRINO. 

Elle  l'a  cach«té  bien  inutilement ,  car  il  n'y  avait  pas  de  dan- 
^çer  <jue  je  le  lus.se. 

LÉO  N  OR  K  ,  lisant  à  demi-voix. 

»  Ma  ch^re  Juliana  ,  ma  fille  s'est  illustrée  j  sa  tendresse  la 
»  ramène  près  fie  moi  j  mais  je  ne  souffrirai  pas  qu'elle  sacrifie 
»  I»  s  hautes  destinées  cjui  l'altondent.  Jp  veux  lui  rendre  son 
*  rang,  me  justifier  ou  périr.  Si ,  dans  dix  jours,  lu  ne  recois 
■  pas  de  mes  nouvelles  ,  je  le  charge  de  mes  derniers  adieux  à 
»  ina  Léonore.  ■  Ciel  !  que  de  coups  me  frappent  k  la  fois  ! 

FABRICE,  has  a  Léonore . 

Eh  bien,  ce  billet  nous  apprend  que  votre  père  est  parti  pour 
Naples  :  di'barras.sons-nous  de  Mégrino  ;  nous  avons  besoin  de 
nous  consulter  ensemble,  {haut  a  Mi'grino]  Nous  te  remercions  , 
mon  ami  ,  de  la  peine  que  tu  as  pri^e  de  nous  apporter  celte 
lettre:  nous  saurons  t'en  marquer  notre  reconnoissance. 

MLGRINO. 
Fi  donc  !..  Il  n'y  a  pas  de  quoi  :  ça  m'a  procuré  le  jlnisir  de 
voir  du  pays;  et   on    dit  toujours  que  les   voyages    formeut  la 
jeunesse. 

FABRICE. 
Laisse-nous  ;  va  te  reposer  à  rhôlellerie  royale  ,  que  tu  trou- 
veras sur  la  place  j  tu  diras  de  ma  part  .au  maître  de  la  maison, 
de  te  donner  tout  ce  dont  tu  peux  avoir  besoin. 

MÉGRINO, 
Oh  I  je  ne  suis  pas  fatigué  j  on  dit  (ju'il  y  a  une  fête ,  et  comme 
j'ai  justement  apporté  mon   bel  habit  ,  je  vais  aller  me  requin- 
quer, pour  revenir  bien  vite  prouver  aux  halntaris  de  Uepgio  , 
qu'on  ne  danse  pas  à  la  ville  comme  on  danse  k  MoTénas.^ll  sort) 

SCÈNE     X. 
LÉONORE  ,    FABRICE. 

LÉONORE. 

Ilclas  î  pourquoi  faut-il  que  j'aie  quitté  sitôt  Naples  ?  Un  jour 
phis  tard  ,  et  mon  père  m'y  trouvait  ;  j'eusse  été  l.i  pour  le  dé- 
fendre ,  et  mes  larmes  auraient  désarmé  rinilexible  sévérité 
d'Alphon«ie.  Mais  de  sinistres  pensées  se  présentent  eu  foule  à 
znon  es|)ril  inquiet  !..  Il  me  semble  Voir  le  malheureux  duc  da 
Bellariva  ,  errer  seul  sur  des  routes  désertes  ,  inconnues  ,  et  suc- 
comber de  fatigue  ,  en  appelant  sa  I^éonore  à  sm  secours!.. 
Grand  Dieu  !..  Fabrice,  il  faut  prendre  un  parti;  le  trajet  de 
Morvoa»  à  rs  apWs  est  lougj  U  fatigue  aura  rclarUg  la  luarcLcdt 
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luoT»  pèrr  ;  non."!  arriverons  p«  T-^Vre  avsêr  à  lem»  pour  prévenir 
le  plus  grand  des  malheur-^. . .  Il  f,»iu  partir. , . 
FABIUCE. 
Oui,  partons,  el mettons  le  Gonverneur  dans  la  confidence. . . 

LÉONORE, 
Que  Je  ciel  m'en  préserve  ! 

FABRICE, 
Il  a  dcpuissans  amis  à  la  ('m  r  j   li  i-mêmeil  a  du  crédit. 

LEONORE. 
Qu'il  igMoreà  jamais  qui  j-  «nis  !, .  Viens  ,  Fabrice,  f  jyoris, 

FABRICE. 
Non   pas  ;   ftt  puisque  vot'.s  i,e  jnare/.  pas  à  prrvpos  de  prévenir 
le  gouverneur  ,  restez  &  la  fele^  laissezrvous  armer  chevalier. 

LÉONORE. 

Plus  d'honneurs  î...plns  'V  rir!:r«';es  ! 
FALRICE. 

\\s  sont  \e  prix  de  vos  plorienx  services  ,  et  vous  avez  prorais 
de  les  déposer  aux  pieds  démon  maître.  Réflécliisse/  ,d'ail'eurs, 
que  si  vous  disparaissez  en  ce  nionieni  ,  le  comte  Lnren/o  en- 
verra s»ir  vos  traces  ,  et  vous  sere?  arr«^lce  dans  votre  fuile.  Il  «'Si 
donc  ])lns  prudent  d'attendre  la  hn  du  jour,  et  de  sortir  de  Reggio 
aux  portes  fermantes. 

LÉONORE, 

Je  me  rends  à  les  conseils. 

FABRICE. 

Je  vais  trouver  le  maître  de  riujtellerie  royale  ,  dont  Te  hasard 
m'a  fait  fnire  ronn.iis<5ance  avant  de  partir  pour  l'armée.  J'ai  eu 
occasion  de  lui  être  utile  ,  et  je  compte  sur  lui  pour  les  prépara- 
tifs de  noire  dépai't.  Mais  ce  bruit  annonce  le  commencement 
des  fêles  j  oui  ,  tout  le  monde  sedirijçe  vers  ces  lieux.  Allons  , 
ma  jeune  maîtresse  ,  faites  un  effort  sur  vous-même  ,  el  dis- 
siinnle/:  vos  chagrins  aux  yeux  du  Gouverneur  et  d'Elvire,  Je 
vous  (|uil  e.  Yous  me  reverrez  après  I4  fête.  (  //  sort  d'un  côté, 
çt  le  cortège  entre  de  l'autre.  ) 

SCENE     XI, 

LÉONÔRE ,  LORENZO ,  ELViRE ,  HYACINTHE  ,  Officiers , 
i>  >lda(s  et  H.ibilans  de  Reggio. 

(Des  habitant  «te  Ri"pgîo  rnir^Dt  en  ctAn^ant  ;  il»  précèclrnt  an  peloton  de  sol  • 
dats  ,  qui  est  «ti  vi  ilr  jnims  Offirirrt  ponant  sur  dot  coussins  une  épëe , 
^ne  iMhirpe  ,  un  épeiun  et  un  collier  ,  marqups  distinclives  de  l«  Cheva- 
lerie. V':eiin«-i>l  cn»uiif  Loreiizoft  Eivire,  el  Il}\aciiilLe  qui  cherche  des  jenx 
Fabrice.  I.e  curt^ge  est  furiné  par  uu  second  pelolaa  de  soldats  qui  gar- 
pisseut  le  fund  du  ihé&tre.  ) 

LORENZO. 
Guerriers  ,  el  vous  ,  habitans  de  Reggio  ,  yoqs  allez  être  Iç'-. 
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moins  de  la  rôcompcn*??  que  noire  .souver.iin  accorde  à  la  vnleur. 
Voici  le  jeune  héros  h  qui  nous  devons  le  salut  de  son  prince. 
Je  lui  dois  aussi  le  bonheur  de  me  retrouver  parmi  vous,  oi  vous 
voulez  parvenir  aux  honneurs  qu'Alphonse  accorde  à  la  bravoure^ 
a^'cï  son  courage  et  suivez  son  exemple. 

HYACINTHi:,  à  part. 
Fabrice  devrait  être  ici. 

LORENZO. 

Approchez ,  Salvador,  et  vous  allez  recevoir  le  prix  de  voire 
brillante  action. 

(  Lëonore  donne  ta  toque  et  ton  ^p^e  à  an  Officivr  qui  met  deTant  elle  an 
etcabeau  »ur  Irquel  rite  pose  le  pied  droit.  I.urrnzo  lui  ciMUiae  ré|>eron,  lui 
pa«*e  une  châtie  avioiir'du  cou  ,  et  présente  nue  écbarpr  à  Elvire  qui  en 
re\^t  le  nouveau  ClieT;ilier.  Lorenzo  lui  ceint  Vépée  ,  Léunore  la  lire  du 
fourreau  ,  et  met  un  gkiiou  en  terre,  ) 

I.OREISZO,  en    donnant  trois  coups  du  plat  dt    l'epée  sur 
Cffpaule  de  L^onore. 

Salvador  ,  après  Dieu  ,  ie  Gouverneur  de  la  Calabre  ,  au  nom 
du  Roi  ,  vous  fait  chevalier. 

LÉONORE 
Le  ciel  mVs'  témoin  que  io  voudrais  toujours  en  remplir  fidè- 
lement les  devoirs,  défendre   mon    généreux    bienfaiteur ,  ma 
patrie,    et  le  prince  ilhi<;lre  qui  la  gouverne. 

(  Elle  remet  toit  éprr  dana  le  fourrean.  Sur  riovitation  de  T.orenzo  ,  elle  pré* 
•cote  ta  miiin  à  Elvire  ,  ei  la  (ouJuit  à  la  place  dettiuëe  aux  tioia  princi- 
paux prrtnnaa^'-t.  (<rt  Jaiitrt  romniencent,  ellet  tont  tuifiei  d'un  tournoi. 
Dr»  Soldait  ,  en  joignant  Irurt  Unret  ,  forment  une  rnrrinte.  A  la  fin  du 
preiuirr  quadrille  ,  Aifrédi,  armé  ,  cuiratté  ,  et  coefTé  d'un  caaquedonl  la 
vitiiie  eit  baittée  ,  parait.  Il  ctl  intvi  d'un  Ecujer  armé  comme  lui  ,  et 
portant  unr  lance  et  un  écu  tant  uttaintitt.  Il  parte  à  ua  Ofticier  qui  a'a- 
Tàiice  entuile  vert  Lurento.  ) 

SCENE     XII. 

Les  Mêmes,  ALFRÉDI. 

L'OFFICIKR. 
Un  guerrier  demande  à  rompre  une  lance  avec  le  chevalier 
^  ilvadur. 

I.liONORE  »  st  levant. 
Je   vais  ri'pondro   à    l'honneur    que   veut    bien  me   faire   co 
icrricr, 

LORENZO. 
Ouvrez  la  barrière, 

'  «  iMiriirt  t'ouvre  ,  et  Àtfrcdi  «Vrance  ,  apr^t  avoif  prit  la  lance  et  l'^ca  d«a 
IDaïut  d«  l'bcujer,  ) 
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A  L  F  R  É  D I ,  bas  h  Uonore, 
Jeane  audacieux  I  tu  reconnaîtras  ton  rival  aux  coups  qu'il  va 
te  porter. 

LÉONORE,  a  part. 
C'est  Alfrédi  !  (  bas  numême)  quoi  !  oeijïiiotir  ,  vous  voudriez.. 

ALFREIM,   bas  à  Lt!onore.[ 
Songe  à  le  défendre  ,  ou  tu  es  mort. 

LORENZO. 
Que  se  passe-t-il  donc  ? 

LÉONORE,  à  Lorenzo. 
Seigneur  ,  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  simple  lance  ît  rompre; 
«'est  un  combat  h  outrance  qu'on  demande  ,  l'octroyez-vous  ? 

LORENZO,  se  levant  et  venant  en  scène. 
Un  combat  à  outrance  I  quel  est  le  téméraire  ?.  • 

EL\1KE,  à  part. 
Ah  I  je  le  devine  ! 

LORENZO. 
Qu'on  le  désarme  !... 

ALFREDI ,  Jurieux ,  rendant  les  armes  à  un  officier,  et  levant 
la  visière  de  son  casque. 
Il  n'en  est  pas  besoin  j  reconnaissez  Alfrédi. 

LORENZO. 

Alfrédi  ! 

ELYIRE,  à  part. 
C'est  lui  ! 

HYACINTHE,  àpar/. 
Oh  I  la  mauvaise  tête  ! 

ALFRÉDL 
Moi-même.  Je  voulais,  en  présence  de  la  parjure,  me  venger 
•u  périr  ;  mais  la  lâcheté  de  mon  adversaire.,. 

LÉONORE,  avec  fierté. 
Vous  vous  trompez ,  je  ne  suis  point  un  lâche  Le  Roi  ,  le  Gou- 
verneur et  l'armée  vous  attesteront  Je  contraire  ,  Seigneur. 
Troubler  une  fête  par  une  sanglante  catastrophe  ,  et  faire  verser 
des  larmes  ,  telles  étaient  les  inévitables  suites  de  votre  élrançe 
démarche  ,  et  la  prudence  m'a  dicté  la  conduite  que  je  viens  de 
tenir  envers  vous. 

LORENZO. 

»    Il  est  mon  libérateur  ,  et  lu  voulais  trancher  ses  jours  !  de» 
yfwrs  auxquels  j'attache  le  bonheur  de  ma  vie. 

^  ALFRÉDL 

Je  ne  vois  en  lui  qu'un  rival  détesté... 
LORENZO. 
As-tu  donc  oublié  ma  défense  ? 
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ALFRliDI. 
J'ai  perdu  tout  «spoir...je  ne  veux  que  la  mort. 

EL  VIRE. 
Ah  !  mon  frère,  au  nom  de  l'amitié  ,  dites^Iui... 

LOREN^O. 
Prières    inutiles  !...  {  a  quelques  ojjiciers')  Conduisez-le  dans 
-une  des  salles  du  palais  ,  et  veillez  sur  lui  jusqu'à  ce  que  j'aie 
décidé  de  son  sort. 

ALFRÉDI. 
Barbare  !... 

LORENZO. 
Obéissez... 

ALFRÉDI,  a  Léonore  ,  avec  menace. 
Nous  nous  reverrons  ,  S.tlvador. 

LORENZO. 
Oui ,  et  pour  rougir  de  ton  aveugle  fureur,  (aux  officiers)  qu'on 
l'emmène. 


Fin  du  second  acte. 
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TROISIF3ÎK    ACTE. 


(  Le  ThéAtre  reprétrate  une  Salle  du  Palai*  ;  à  pauclie  ,  ett  une  Table  con- 
Tcrte  d'un  tapir  j  au  fond  ,  on  apeiçotl  k»  jardins  à  lrM*ers  trou  por- 
tiques. ) 


SCENE    PREMIERE, 

ALFRÉDI,  Deux  Officiers/ 

(  Au  leTer  «^tvfideau  ,  on  voit  Alfrédi  sans  armei ,  et  sons  un  simple  eoslome, 
assis  à  la  dioile  dans  nn  fauteuil  ^  il  est  plongé  ilans  t^e  soniLiis  rcHi  xinns. 
Les  deux  Offiuert  août  assis  près  de  la  table ,  et  paraissent  causer  ensemble.  ) 

ALFRÉDI. 

Le  lAclie!  il  m'a  ravi  le  plaisir  de  rendre  l'infidèle  témoin  de 
sa  défaile!. . .  Perfide  El  vire  I...  ( //5e /^'ô.  )  Je  ne  puis  pro- 
noncer le  nom  de  la  parjure,  que  je  ne  seule  battre  ericoro  ce 
cœur  oii  son  image  vivra  jusqu'à  mou  dernier  soupir .. .  Mtl- 
heureux  que  je  suis!...  Ilclas  !  quelque  soil  le  sort  que  me 
réserve  l'impitoyable  Lorenzo  ,  il  ne  peut  être  ])lus  affreux  que 
les  tourmens  auxquels  il  a  pour  jamais  condamné  ma  triste 
existence. 

(Il  ic  jette  dans  le  fauteuil .  arec  les  signes  du  désespoir  ,  et  Hjacitillie  entre 
avec  un  ])flpier  à  la  main.) 

SCÈNE    IL 

Les  Mêmes,  IIYACINTE. 
HYACINTHE. 

Il  soupire  !..  Il  n'est  pas  heureux ,  et  cela  par  tiop  d'amour  !.. 
C'est  un  prodige  ,  surtout  dans  notre  siècle  ,  car  à  préspui  mf^s- 
sieurs  les  hommes  n'en  prennent  qu'à  leur  aise.  (  £lle  regarde 
Alfrédi.  )  Réellement  il  m'intéresse,  et  sa  douleur  me  fait  mal. 
allons,  allons  ,  je  vais  la  calmer.  (  aux  deux  officiers  ,  en  leur 
remettant  le  papier  qu'elle  tient.)  Le  Seigneur  Alfrédi  cesse 
cl  être  sous  votre  garde  :  vous  pouvez  vous  retirer  ;  voici  l'ordre 
^ue  vous  en  donne  le  Gouverneur. 

(  Lci  deux  0£&cien  toruat  aprèt  a^gii  lu  cet  ordre. } 
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SCÈNE    III. 
ALFRFOI,  HYACINTHE. 

(  Alfrëdi  lève  le*  jeux  ,  et  Toit  Hjaciothe  aupràf  de  lui,  ) 

ALFRÊDI. 
C'est   vous,  Hyacinthe;  venez-vous  de  la  part  de  votre  mat- 
tresse  insulter  \  mou  lualbeur  ? 

HYACINTHE. 
Bien  !  très-bien  !  ce  que  vous  dites  est  fort  aim.ible  ;  au  reste, 
c'est  la  fuite  de  la  belle  opinion  que  vous  avez  d'Elviie. 
ALFRÉDI. 
J'espère  qu'elle  a  tout   fait   pour  la   mériter;  mais  que  sont 
devenus  les  officiers  qiii  me  g.Trdaient  ? 
HYACINTHE. 
Ils  sont  partis  \  vous  ête«  libre 

ALFRÉDI. 
Je  suis  libre  ! 

HYACINTHE. 
Oui ,  le  Gouverneur  ,  furieux  de  votre  conduite.... 

ALFRÉDI. 
N'é'.ait-elle  pas  naturelle? 

HYACINTHE. 
Oui  et  non.  Mais  revenons  à  ce  que  je  vous  disais  :  le  Gouver- 
neur .ivoit  résolu  de  vous  envoyer  pendant  quelque  temps  com- 
mafider  un  de  ces  forts  dont  les  cotes  de  la  Calabre  sont  héris- 
sées ,  avec  l'ordre  prt«cis  de  ne  point  quitter  votre  poste  •  mais  , 
ma  maîtresse,  les  principaux  de  la  ville,  et  Salvador,  ont 
"btenu  votre  grùce. 

ALFRÉDI. 
Salvador  ! 

HYACINTHE, 
r'est  à  sesinsianres ,  «turtont,  que  vous  devez  de  ne  pas  aller 
promener  vos  charmantes  réflexions  et  votre  aimable  jalousie  , 
dans  une   de  ces  f"»rteresses  ,  où  vous  n'auriez  pour  société  que 
de*  hommes  d'«rmes  hien  brusques ,  bien  grossiers  ,  et  de  maus- 
sades   vivandières  ,    capables    u  eiîarcucher  l'amour  le  mieux 
aguerri;  voilà  cependant  quelle  était  votre  destinée,  sans  les 
prières  de  ce  charmant  jenne  liOmine  î 
ALFRtni. 
Cessez  de  m'en  parler  ;  savoir  que  je  lui  dois  1«  liberté ,  fait 
mon  plus  cruel  snpplice. . . . 

HYACINTHE. 
Ah  !  mon  Dieu  !... 

ALFRÉDI. 
Wais  qu'il  ne  pense  point  m'appaiser  ,  en  feif»nanl  une  géné- 
rosité qui  m'outrage^   je  SLii'i  diJcidJ  plus  q'uc  jamai^i  à  le  com- 
battre.... 

La  Guerrière.  j 
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HYACINTHE. 

Vous  avcE  loii.. , . 

ALFUKDI. 
Il  m'arrachera  la  vie  ou  j'aurai  la  sienne..» 

HVAriNTHE. 
Tous  auriez  Ion  el  mille  fois  tort... 

ALFRÉDI. 
Me  verrai-je  enlever  do  sang-froid  celle  que  j'aime! 

IIYACINTHK. 
Je  conçois  que,...  ah!   qu'il  est  fâclienx  ])our  vous  que  je  ne 
puisse  pas  ni'expliquer  !...  car  si  je  vous  disais  que...  vous  sérier 
persuade  de....  el  vous  sentiriez  aussitôt...  (  à  part.  )  La  langue  le 
d«'raange  ,  Hyacinthe  j  tais-toi,  mon   enfant...  (  Aaiit.  )  l'encz  , 
croyez-moi ,  réservez  votre  valeur  pour  une  meilleure  occasion, 
car  ,   si  vous    vous  battez  avec. . .  ce  jeune  écuyer  ,  et  que  vous 
8oyez  blessé  ,  tout  le  monde  se  mocquera  de  vous.... 
ALFRÉDI. 
Quel  singulier  langage  ! 

HYACINTHE. 
Rendez-vous  auprès  de  Loren/o  •  il  vous  demande  ;  vous  sere» 
grondé  ^  je  vous  en  avertis  ;  mais  ,  je  vous  le  conseille  ,  recevez 
la  semonce  sans  murmures,  et  surtout  calmez  vos  inquiétudes. 
ALFRÉDI. 
Non;  aujourd'hui  même,  Alfrédi  ou  Salvador  aura  cessé  de 
vivre  ;  je  le  jure  sur  l'honneur  :  vous  pouvez  m'en  rroire  et  vous 
h.Ater  d'en  porter  la  nouvelle  à  la  sensible  et  fidèle  Elvire. . . . 
Adieu.     (  //  sort.  ) 

S  C  E  ^  E      IV. 

HYACINTHE,  seule. 
Voilh  les  jeunes  gens  I  ils  jncprisent  les  bons  avis,  ponr  ne 
suivre  que  ceux  de  leur  tête  volcaniséej  aussi  ,  c'est  pour  cela 
qu*()n  leur  voit  faire  de  si  beaux  chefs-d'œnvre  j  mais  je  ne  crains 
rien  des  menaces  d'Alfrédi:  quoique  libre  ,  il  n^eii  est  pas  moins 
surveillé ,  et  les  mesures  sont  prises  pour  faire  échouer  ses  pe- 
tits projets  d'escrime...  Ah  ça  !  qu'est  devenu  Fabrice  ,  il  n'était 
point  h  la  fêle  ,  et  j'ai  parcouru  tout  le  palais  sans  le  trouver.  Je 
suis  flattée  de  son  empressement..  Ah  !  on  vient..  Serait-ce  lui  ? 
non  ,  c'est  Léonorc  !...  Comme  elle  est  triste  et  peu.sive  !...  Son 
mariage  avec  Elvire  lui  f.-iil  naître  sans  doute  des  réflexions. 

SCENE    V. 
LEONORE,  HYACINTHE. 

LEONORE,  a  part 
Hyacinthe  en  ces  lieux  I...  Si  Fabrice  allait  paraître.... 
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HYACINTHE. 

Vous  voilà  ,  notre  aimable  Chevalier  I  Pourquoi  donc  quitter 
U  fêle  ?  cl  poivrquui  ce  chagrin?  Votre  swrt  est  cependant  digne 
t'envie:  épouser  une  des  plus  jolies  femmes  du  rovaume...  Vous 
^upirez  !  Allons  ,  allons,  chass«z  vite  vos  sombres  réflexioss  , 
t  p^nclrcr-vous  bien  que  vous  serez  plus  heureux  que  vous  ne 
le  pensez.  Je  vous  quitte  pour  aller  chercher  Fabrice ,  qui  déjà  se 
donne  les  tons  de  se  faire  désirer.  Adieu  ,  charniaRt  Chevalier  , 
j'espijre  que  vous  vous  rendrez  bientôt  k  la  fête  qui  continue  dans 
l'itilerieur  du  palais,  et  (|ue  vous  ne  1^  priverez  pas  davantage 
de  sou  plus  bel  ornement.     (  Elle  sort,  ) 


SCENE    VI. 

LEONORE,  seuie. 
Fabrice  tarde  bien  !...  Quels  sont  donc  les  préparatifs  qu'exige 
notre  départ  ?  I^a  nuit  approche ,  et  les  portes  de  Keggio  se  fer- 
meront bientôt  !  Chj(|ue  moment  de  retard  augmente  mon  sup- 
plice et  mes  inquiétudes...  Je  voudrais,  hélas  î  qu'un  espace 
immense  me  séparât  de  ces  lieux!...  Le  Kalut  de  mon  père  l'or- 
donne ,  et  mon  repos  !...  mon  repos  î...  il  nen  est  plus  pour  moi  ! 
Les  traits  chéris  de  Lorenzo  me  suivront  partout  ,  et  l'affreuse 
idée  de  savoir  qu'une  autre  va  devenir  son  épouse....  ^(on  !  je  ne 
suis  point  née  pour  le  bonheur  j  sachons  subir  notre  sort  ;  et  , 
par  1  amitié  de  mon  père,  cherchons  à  nous  consoler  des  rigueurs 
de  l'amour.  J'entends  quelqu'un...  si  c'était....  oui ,  c^est  lui  , 
c'est  Fabrice  !... 

SCENE     VU. 
LÉONORE,    FADRICE. 

FABRICE. 
Ne  perdons  pas  nn  instant;  tout  est  prêt.  Une  voiture  lég're 
et  deux  cxcellens  chevaux  nous  attendent  à  l'iiôtellcrie  roya'e  , 
oii  vous  trouverez  des  habits  de  votre  sexe  ,  qu'il  est  prudent  de 
reprendre. 

léonore: 

Pourquoi  7 

FABRICE. 
Pour  ne  pas  être  reconnus  de  ceux  que  l'oopourroit  envoyer 
après  nous  si  le  hasard  fait  dérouvrir  noir**  fuite  avant  que  nous 
ne  soyons  hors  de  louie  atteinte.  Profilons  du  ninment  ou  tout  le 
moiule  ne  pense  qu'à  se  réjouir:  parlon».  .>.'.m«  im.  .j,i:,rf-»rii«'tire 
n«us  serons  loin  de  Reggio. 

LÉONORi  . 
Il  faut  donc  quitter  Lorenro  ! 

FABRICE. 
Oai'f  sh  !  dame;  je  sens  qu'il  doit  yous  eu  coAter;  tn***  ma 
position  D*est-elle  pas  plus  triste  que  la  vôtre?  Nous  non-        ^ 
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Hyacinthe  et  moi;  nous  rioiis  le  sommes  dit...  Rien  ne  nous 
empêchait  de  nous  marier ...  et  je  ne  la  verrai  pitis  !..  Celte 
idée. . .  Allons,  Fabrice,  du  courage  ;  ce  n'est  pat»îi  soixante  ans 
que  l'amour  doit  te  faire  oublier  ce  que  lu  dois  à  ton  maître  ;  ses 
malheurs  ,  ses  bienfaifs  et  la  reconnaissance  t'ordonnent  un  sa- 
crifice. . .  Eh  bien  î  morbleti ...  il  est  fait  1 . . 

(  Hjacinthe  paraît   vouloir   traverser  extérieurement   U   lalle.   Elle  aperçoit 
LéoQure  «t  Fabrice  :  elle  t'en  a|)pruche.  ) 


SCENE    VIII. 
Les  Mêmes  ,  H  Y  A  C I N  T^H  E. 

LËONORE. 
Ah  î  le  moindre  de  mes  regreis  est  nn  outrage  à  la  nature  ! 
Non  ,  je  ne  dois  plus  songer  au  trop  aimable  L'>renzo  ;  des  nœuds 
indissolubles  vont  l'unir...  et  ce  n'est  point  à  Tinforlunée  Léo- 
nore!..  Mon  père  seul  doit  être  IDbjrt  de  mes  soins  ;  c'est  à 
IVaples  que  ses  dangers  nousappelW-nt . . .  Pui.ssions-'nous  arriver 
assez  à  temps,  pour  prévenir  le  coup  affreux  dont  ses  jours  srmt 
menacés,  \iens  ,  Fabrice  ,  rendons-nous  à  riiolellerie  royale  et 
partons. 

^  FABRICE. 

Oui ,  partons. 

HYACINTHE. 
Oii  allez-vous  donc?. .  Vous  ne  partirez  point . . . 

LÉON  OR  E    ET    FABRICE. 
Hyacinthe  !  elle  a  tout  entendu  ! 

HYACINTHE. 
Oui,  oui,  j'ai  tout  entendu...  Quoi  !  vous  m'abandonnez, 

Fabrice  ? 

FABRICE. 
Vous  me  reverrez. . .  parte?  .  Salvador. 

LÉ  ON  OR  E. 
Adieu,  Hyacinthe.  (  Elle  sort.  ") 

HYACINTHE. 
Mais  ,  écoulez-moi. .  • 

FABRICE  ,  retenant  Hyacinthe, 
Non  ,  ne  l'arrêtez  pas. 

HYACINTHE  ,  a  Léonore  guis  éloigne. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  épouser. 

FABRICE. 
Si  fait  :  mais  le  temps  presse . , . 

HYACINTHE. 

Un  mol  :  apprenez. . . 

FABRICE. 
Gardez  le  silence  sur  noire  fri'c. 

HYACINTHE. 
N*y  comptez  pa.". 
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FABKICE. 
C'est  le  seul  moyen  d'assurrr  notip  retour. 

"       HYACIiNTHE. 
Vous  chercher  à  me  iromper. 

FABUICE. 
yen  suis  incapable. 

HYACINTHE. 
Vous  ne  savez  pas. .  • 

FABRICE. 
Je   vous   aimerai  toujours  ,    el  je  ne   vous   oublierai   jamais. 
Adieu.  (  //  sort.  ) 

SCENE     IX. 

IIVACIISTHE,  seule. 

Fabrice  !...  Fabrice  !...  Il  est  déjà  loin  ;  allons  prévenir  le  Gou- 
verneur î...  Mais  il  est  à  l'extrémité  de  ce  vaste  palais  ;  le  temps 
d'aller  le  trouver....  Eh  !  tout  le  monde  sera  parti.  Mon  Dieu  ! 
mon  Dieu!  que  faire?...  c'est  cela  !  oui....  Je  suis  connue  dans 
toute  la  ville  pour  appartenir  au  Ceinte  Lnrenzo  ;  on  exécutera 
les  ordres  que  je  pourrai  donner  en  son  nom....  Faisons  arrêter 
les  fugitifs  ;  j'en  aurai  le  temps ^  le  coup  de  canon  qui  précède 
d'un  demi-quart  d'heure  la  fermeture  des  portes  de  Reggio  ,  ne 
s'est  pas  encore  fait  entendre  :  vile  ,  dépêrhoqs-nous. 

(  Ed  sortant ,  dit  te  troave  en  Cace  d'AIfr^i  qui  entrr.  ) 

SCÈNE     X. 

ALFREDI,  HYACINTHE. 

H  VA  CI  N  THF. 

Ah  !  Seignenr  ,  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie:  apprenez  ni>  /^vtV- 
nement  malheureux  ,  terrible,  épouvantable!... 

ALFRÉDI. 

i'xpliquez-vAus  ? 

HVACINTIU:. 
Je  n'en  ai  pas  le  temps  j  alle^  avertir  le  Gouverneur  que  Sal- 
irador  et  Fabrice  prennent  la  fuite. 

ALFRÉDI. 

Salvador  prend  la  fuite  ? 

HYACINTHE. 
Hé  !  eut ,  oui  ;  mais  ,  allez  donc. 

.  ALFREDI. 

£te9.vous  folle? 

H  YA  CI  NT  Fil. 
Du  tout  ;  vous  ne  saver  pas  que  le  Gouverneur  l'adore. . . . 

ALFRÉDI. 
Il  adore  son  écuvcr  ? 
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IIVACINTHE. 

Oui,  et  que  ce  rival  n'est  autre.. . .  (  coup  de  canon.  )  Ah  ! 
ciel ,  voilà  le  funeste  signal  !  je  me  sauve. . . .  Pour  Dieu  !  aver- 
tissez le  Gouverneur.  (  Ellesott.  ) 

SCENE    XI.  ~~ 

ALFRÉDI,  seul. 

Que  signifie  tout  ceci  ?  Elle  exlravague  ,  je  crois. ...  Mais 
quel  est  le  molif  de  cette  fuite  inattendue?...  Elle  m'étonne 
autant  que  le  rendez-vous  qui  vient  de  m'être  donné  par  Klvire, 
«  Allez,  m'a-t-ellc  dit,  en  prenant  garde  d'être  cutendne  de  " 
»  son  frère,  m'attendre  dans  le  salon  du  jardin  ;  Lorenzodoit, 
»»  pendant  une  heure,  quitter  la  ft'te  pour  se  livrer  aux.  affaires 
)»  de  son  gouvernement  j  dès  quil  se  sera  relire,  j'irai  vous 
»  joindre  ,  pour  vous  confier  un  secret  qui  doit  vous  délivrer  de 
»  toutes  vos  inquiétudes.  »  (  la  nuit  vient.  )  Aurait-elle  connais- 
sance du  départ  de  Salvador  ?  et  ce  départ  serait-il  le  m'tlif  qui 
la  ramène  vers  moi?...  Ce  nouvel  outrage ,  plus  injurieux  que 
son  inconstance  ,  la  rendrait  indigne  de  mes  regrets  et  de  mon 
amour  ;  elle  s'avance.  Observoos-la  ,  et  tâchons  Je  lire  dans  sa 
pensée. 

SCENE    XII.  . 

EL\II\E,  ALFRÉDI. 

t  CUire  eit  préc^J^e  â^un  Domrttii{ue  qui  posr  dei  ftambeanx  sor  la  table  ,  et 
6e  relire  ensuite.  ) 

ELVIRK. 
Mon   frère   viefit  do  quitter   la   ièlf ,  cl  s'est  rendu  dans  »«n 
appartement.  On  cherche  Salvador. 

ALFKÉDI. 
Ah  !  on  le  cherche ....  (a  part.  )  Elle  feint  d'ignorer  qu'il  est 
parli. 

ELVIRE. 
Je  vois  que  j'ai  en  tort  de  prononcer  devant  vous  le  nom  de  ce 
jeune  Chevalier. 

ALFRÉDI. 
Pourquoi  donc  ,  Madame  ? 

I.LVIRE. 
La  pénible  émotion  qu'il  vous  f;iit  éprouver  .... 

ALFRÉDI. 
Pardonnez- moi  ,  Madame  ;  j'ai  toujours  infiniment  de  plaisir 
^  vous  entendre  parler  de  ce  qui  peut  avoir  le  bonheur  de  vous 
plaire. 

ELVIRE. 
Votre  dépit  annoncerait  le  contraire;  il  est  vrai  que  les  appa- 
rences m'accuseat. 
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AI.FKKPI 

Les  apparences  I  vous  t'ies  modeste  dans  yos  expressions  , 
Madame;  si  vous  nomme?  apparences  les  témoignages  d'amour 
de  ce  Salvador  ,  que  j'a*.  surpris  à  vos  genoux  j  moi  ,  j'appelle 
cela  des  preuves  ircs-évidenieR. 

ELVIRK. 

Les  preuves  ne  sont  rien  ,  ot  diins  l'inslant  vous  abjnrerex 
votre  luimciir  jalv)usej  vous  m'assurerez  rjiie  vous  n'avez  jamais 
cessé  de  m'adorer  ,  et  vous  me  supplierez  de  liAlcr  notre  hvïnon  : 
vos  larmes,  votre  désespoir ,  votre  sppenlir  m'attendriront  ,  et 
j'aurai  la  faiblesse  ,  rommune  a  notre  sexe  ,  de  croire  à  vos  ser- 
mens  et  de  vous  pardonner. 

ÀLFRLDI,  a  part. 
Plus  de  doute,  elle  sait  que  Salvador  est  parti,  (haut.)  Vous 
TOUS  sentez  Sonc  disposée  h  l'indulgcfice  ,  Madame  ? 

FLVIRE. 
Hélas!  oui. 

ALFRKDL 
Quel  rare  exemple  de  générosité  ! 
E  L-V I R  E. 
Je  l'csnère  !  Mais  venons  au  fait  ;  c'est  par  ordre  de  mon  frèri 
que  j'ai  où  feindre  d'aimer  son  écuver. 

ALFRÉDl. 
Ali  I .  .  .  4UC  vous  avez  dû  feindre  V.  . . 

EL\  IRE. 
Oui. 

ALFRÉDI,  à  part. 
C'est  cela  même  ! 

E  L^  1 1\  E. 
^îaift  bientôt  cet  écuver  va  di.«paraître. . .  . 

ALFRÉDI. 
J'en  sois  instmit. 

ELVIRE. 
Vous  en  êtes  instruit  ?. . . 

AI.FKFDL 
Cerlainemeiit  .  et  je  crois  même  que  c'est  une  clio«îe  faito  -  .  . 

ELVIRE. 
Comment  .' 

ALFRÉDL 
Sans  doutr*. 

ELVIRE. 
Quoi  !  von«;  savit'i  cpie  mon  frère  m'a  Itircto  de  paraître  «'prise 
de  5alvador  ,  afin  de  l'ohliger  "«  se  faire  runnaUrc  ,  et  uue  ce  Sal- 
vador ,  ce  rival  redoutable  ,  est  une  femme  ? 

ALFREDI. 
L'ne  femme  ! 
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F.L\  IRE. 
Dont  il  esl  éperdueiuenl  amoureux  ?. . . 

ALFRÉDI. 
£sl»il  possible? 

ELYIRE. 
Qu*il  a  le  projet  d'en  faire  son  épouse  ?. . . 

ALFREDI. 
Ah  I  malheureux  I 

ELVIRE. 
Et  qu'en  un  mol ,  il  a  voulu  vous  laisser  tout  ignorer  ,  afin  de 
vous  donner  une  leçon  ?. . . 

ALFREDI. 
C'est  uneferameî...  Qu'ai-je  fait  ?j  grand  dieu!  Et  j'ai  pu 
vous   soupçonner  !    Quoi  I  c'est  une  femme  !. . .  je  n'en  puis  re- 
venir!... Ahî  pardon!   pardon!  ma  chère  Elvire;  mais  non  , 
vous  devez  me  détester  autant  que  je  me  déteste  moi-même.  Ah! 
par  grAce  ,  laissez-moi  mourir  h.  vos  pieds ,  de  remords  ,  de  honte 
et  de  douleur.  (  //  se  jette  aux  pieds  d'Elvire.  ) 
E  L\  I  R  h. 
Relcver-vous ,  yVlfrédi  :  je  vous  ai  prévenu  qu'attendrie  par 
votre  repentir,  je   vous  pardonnerais. ...  eh  bien  !  je  vous  par- 
donne. 

ALFREDI. 
Tous  me  pardonne/.  !  serait-il  vrai  ? . . .  Devais-je ,  après  une 
aussi  cruelle  injure,   m'attendre  à  retrouver  le  cœur  de  mon 
adorable  amie? 

ELVIRE. 
Malgré  votre  injustice  ^  vous    lui  fûtes  toujours  cher^  mais 
songez  à  n'en  jamais  douter. 

ALFREDL 
Ah  î  jamais. . .  Mais  voici  le  Gouverneur.  (  îl  court  au-devant 
de  Lorenzo.  ) 

«CENE    XIII. 

Les  Mêmes,  LORENZO. 

ALFREDL 
Vene?. ,  mon  digne  ami ,  venez  être  témoin  de  mes  regrets  et 
de  ma  félicite  :  je  sais  tout. 

LORENZO,  a  Elvire. 
Serait-il  vrai  7 

ELYIRE. 
Oui  ,  mon  frère  ,  j'ai  tout  dit. 

LORhNZO. 
[Pourquoi   ne   pas  avoir  encore  quelques  instans    gardé  le 
silence  ? 

ELVIRE. 
Si  VOUS  aviez  e'tc  témoin  de  ses  chagrins. 
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Lontxzo. 

rnigTialt-îl  cle  m'en  causer,  loist^u'h  la  fin  du  tournoi? 

ALFRÉDI. 

Ah  I  Lorenzo  ,  ne  ra'c'rab'ct  pas  «le  vos  jusies  reproches. 

LÔRLNZO. 
Allons  ,  tout  est  oublie;  mais  plus  de  jalousie. . . 

ALFRKOI. 
Convener  qu'aujourd'hui  elle  était  bien  excusable. 

LORENZO. 
Oui .  oui  ,  et  peut-être  à  la  place  ,  aurais*-je  agi  de  mêm«  ; 
nais  oii  est  Léonore  ? 

ALFRÉDI. 
Léonore  ! 

ELVIRE. 
C'est  le  nom  de  votre  rival. 

ALFRÉDI. 
Oh  ciel  î 

LOREiNZO. 
Qu'y  a-t-il  ? 

ALFRÉDI. 
\'ous  me  voyez  «u  désespoir  I  ingrat  qne  j  e  suis  !  mon  malheur 
tn'a  fait  oublier. .  • 

LORENZO. 
Achève. . . 

Léonore . . . 

Eh  bien  ! . . . 

Elle  a  pris  U  fuite. 

Dieu  ! 

LORENZO. 

onore  a  pris  la  fuite? 

ALFRÉDL 
Trvnrlnth(*  m'avait  chargé  de  vous  en   prévenir  ;  mais  ta« 
I  fur  m'en^Ageait  au   silence  ;  j'avoue  même  que  je  me 
.     ais  de  son  départ. .  .et  raaiotenaat  je  voudrais. . . 
LORENZO. 
Qu'avei>-voas  fait  ;  mais  <>u  est  Hyacinthe? 

ELVIRE. 
La  voici  ! 

SCKNE    XIV. 
M  Mornes,  HYACLNliiC,   ensuite   un   Officier  tt  Gardes. 
LORENZO* 

Eh  1  icn  j  Léonore 

JLa  Guerrière»  6 


ALFRÉDI. 
LORENZO. 
ALFRÉDL 

ELVIRE. 
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HYACINTHE. 

Ah  î  Seigneur  ;  plus  de  Lconore  î  plus  do  Fabrice  !  mais  avant 
3e  vous  eu  dire  davautage,  vîfe  ,  envoyez  sur  leurs  traces.  .  .  • 
LORENZO. 
Quelle  roule  ?.. . 

HYACINTHE, 
Celle  de  N.nplcs. 

LORENZO. 
Celle  de  Naples.  {Il  appelle.)  Gardes!  [d.'S  Gardes  et  un 
Officier  paraissent.  )¥ailes   à   l'instant  ouvrir  les    portes  d«»  la 
ville  ;  que  douze  des  meilleurs  cavaliers  de  la  garuison  luoulent 
à  cheval. 

ALFRÉDI. 
Je  vais  me  mettre  à  leur  tèt»»;  je  pouvais  prévenir  vos  cha- 
grins j  j'en    suis    la  cause...  Eh   bien  j    je  saurai    réparer  mes 
torts,  et  je  ne  veux  êire  heureux  qu'après  vous  avoir  rendu  le 
digne  objet  de  votre  amour. 

LORENZO, 
Ya  ,  mon   cher  Alfredi,   ne  perds  pas  un  moment;  cours  et 
songe  que  mon  sort  est  entre  tes  mains. 

ALFRÉDL 

Comptez  sur  moi.  (  .4  l'Officier  et  aux  Soldats.  )  Parlons.  (  // 
sort  suivi  de  t Officier  et  dus  Soldats.) 

SCENE    XV. 
LORENZO,  ELMKE,  HYACINTHE. 

LORENZO. 

Ah  !  Hyacinthe,  pourquoi  ne  pas  être  venue  me  trouver  de» 
que  tu  as  su  1 . . . 

HYCINTHE. 

Je  n'en  avais  pas  le  temps;  je  n'ai  connu  le  projet  de  nos  fu- 
gitifs ,  qu'au  moment  de  son  excculion  ;  je  les  ai  vivement 
-sollicités  d'y  renoncer}  mais  je  n'ai  rien  obtenu:  ils  se'  sont 
échappés  ,  et  j'ai  trouvé  plus  simple  de  les  suivre  à  l'houlleiie 
Royale,. pour  les  faire  arrêter  au  moment  du  départ  ;  Fabrice 
devinant  alors  mon  dessein  ,  me  fait  entrer  dans  une  des  salles 
de  celte  hôtellerie  ,  sous  prétexte  de  m'exp!i(juer  les  motifs  de 
la  conduite  de  sa  maîtresse  j  mais  à  peine  y  suis-jc  ,  que ,  sans  me 
donner  le  temps  dédire  un  mot  ,  le  traître  m'enferme  à  double  , 
à  triple   tour,   et    part   avec   Léonoro }  le  bruit   de    !a  voilure 

Î[ui  s  éloigne,  me  met  d'une  colère  affreuse  ;  je  ne  suis  plus  une 
ènoiue,  je  suis  un  démon  ,  je  menace  tout  le  monde  de  votre 
colère  ,  je  crie  ,  je  heurte,  et  je  vais  jusqu'à  briser  les  fenêtres  de 
sma  prison  ;  le  maître  de  la  maison  ,  .sans  doute  gagné  pour  mi 
ref«nir  toute  la  nuit,  craignant  de  plus  grands  éclats  de  ma 
part ,  me  rend  la  liberté,- et  me  voilJi, 

.  .      LORENZO. 

Quel  peut  élr«  le  motif  de  celte  fuite  inattendue  7 


59 

FLVIKE. 
Faut-il  le  JrrnanJpr  ?  R«pj>plc/-vous  ,  mon  fière,  le  chagrin 
que  Léoiiore  fil  éclater  dès  que  vous  lui  apprîtes  votre  prochain 

LORF.NZO. 

An  i\ur  jp  rogreit  •  de  ne  pas  lui  avoir  au3siu>i  ucclaré  qu'elle 
était  robjt'l  de  tous  ines  vœux. 

HYACINTHE. 

II  est  bien  temps  d'avoir  des  regrets  ;  »i  vous  souffriez  seul  , 
il  n'y  aurait  encore  que  deoii-mal  ;  mais  telle  (luc  vous  me 
vovez ,  je  souffre  aussi ,  moi ,  vous  êtes  peut-être  cause  que  je 
perds  un  époux. 

LORENZO. 

Fais  moi  grâce  de  tes  reproches. 

HYACINTHE. 

Cela  vous  est  aisé  à  dire;  on  ne  trouve  pas  toujours  un  mari  de  la 
trempe  de  raon  F.ibrice  ;  mais  ,  pour  en  revenir  i  ce  qui  vous 
regarde,  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  l'annonce  de  votre 
hymen  n'est  pas  le  seul  motif  de  la  fuite  de  Léonore  j  j'ai  en- 
tendu ses  plaintes  au  moment  ou  elle  quittait  ce  palais,  et  voici , 
mol  bi  mol ,  ses  dernières  paroles  :  «  Je  ne  dois  plus  songer  au 
»•  trop  aimable  Lorenze;  des  ?iœuds  indissolubles  vont  l'unir,  et 
»  ce  n'est  point  h  l'infortunée  Léonore  !  Mon  j:èie  seul  ,a-t-elle 
»  ajouté  ,  doii  être  en  ce  moment  l'objet  de  mes  soins  ,  c'est  à 
»  Naples  que  ses  dangers  nous  appellent.  » 

I.ORENZO. 

Les  jours  de  son  père  sont  menacés  ! 
ELVIRE. 
El  c'est  i  Naples? 

Oui  ,  à  Napics. 

l.ORENZO. 

Elle  nous  avait  louiourî.  assuré  que  son  père  habitait  Mo- 
rcnas  ! 

IL  VIRE. 
Connaîtrons-nous  enfin  le  mystère  impénétrable  répAndu  sur 
l'existence  de  celle  jeune  perionne  ? 

LORENZO. 
On  vient  ! 

HYACINTHE. 
L'obscurité  m'einpè»  lie  de  disliiiguer.  ,  .Ou  approchCi .  .Eh  ! 
je  ne  nte  trompe  pas  ;  Seigneur  ,  Seigneur. 
ELVIRE. 
Hé  bien  ! 

HYACINTHE 
C'est  le  seigneur  Alfrédi. 

LORENZO. 
Alfrcdi  ! 


HYACINTHE. 


Quoi  tlejh  ! 
Le  voici  •' .  •  • 
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E  L  V  1  Tx  E. 

HYACINTHE. 


3CENE    XVI. 

Les  Mêmes  ,  ALFRÉDI. 
LORENZO. 
Que  venez— V0U6  m'apprenili-p ,  Alfrédi  ? 

ALFKEDL 
Vous  allez  revoir  Léonore, .  . 

LORENZO. 


EsUil  possible  ? 
Mais  comment  ? 


HYACINTHE. 


ELVIRE. 

Ah  1  mon  cher  Alfrédi ,  apprenez-nous. . . 

ALFRÉDI. 
Suivi  de  mes  cavaliers  ,  je  me  présente  à  la  porte  de  la  viPe 
qui  raèneîi  Naples  :  elle  était  fermée  j  tandis  qu'on  l'ouvre  ,  je 
aem.ande  à  l'officier  qui  commande  la  garde  ,  si  la  voiture  dési- 
gnée par  Hyacinthe ,  est  depuis  long-iems  passée... 
LORENZO. 
£h  bien  ! 

ALFRÉDI. 
Il   me  répond  que  cette  voiture ,  dans  laquelle  étoient  une 
dame. . . 

LORENZO. 
Une  dame  ? 

ALFRÉDI. 

Et  un  écujer,  s'est  présentée  un  moment  après  la  levée  dp» 

J)onts;  mais  que  les  vovageurs  ,  après  l'avoir  supplié  vainement 
e  leur  procurer  la  sortie  de  Reggio  ,  se  sont  retirés  en  ordonnant 
à  lenr  conducteur  de  les  ramener  à  l'hôlellerie  royale  ,  j'v  cours 
aussitôt,  et  je  trouve  Léonore  sous  les  habits  de  son  sexe  ;  je  feins 
d'ignorer  que  ces  vêtemens  sont  les  seuls  qui  lui  conviennent  ; 
ie  la  remets  sous  la  garde  d'un  de  mes  officiers  ,  qui  l'amène  en 
ces  lieux  ,  et  je  niehàle  de  venir  vous  annoncer  cette  hcuiense 
«louvelie  ,  afin  de  rendre  à  vôtre  âme  inquiète  le  bonheur  et  la 
tranquillité. 

LORENZO. 
Léonore  a  repris  les  habits  de  son  sexe  I 

ALFRÉDI. 
Oui ,  Lorenzo. 

LORENZO. 
Elle  ne  les  quittera  plus. 

SCENE     XVII. 

Les  Mêmes  ,  LÉONORE  ,  FABRICE  ',  Officiers  et  Gardes. 
Lcuoore,   dans  lc«  véteuieos  de  son  texe  ,  Aais  en  iMbil  de  vojage  ,    autti 
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|tl«Dt  que  riclie  ,   eit  r.onJuite  \iùi  un  Oriîc.rr  suiti  de  GarJct.  Elle  \>*i*ll 
tiTCiurnt  •ITectve  ,    et  Fabiice  est  furicui    } 

LUKEiNZU  ,  à  part. 
Qu'elle  est  belle! 

ELVIRE,  a  part. 
Cet  habit  lui  sied  à  ravir  ! 

H  Y  A  C I N  T  H  E  ,  a  part. 
A  son  âge  ,  je  nVlais  pas  inieuit. 

LO  R  E  N  Z  O  ,  Prt  allant  offrir  sa  main  a  Lçonore, 
Vous  vouliez  donc  me  quitter  ,  mon  amie  ? 

LÉOiNOHE. 
I!  le  fallait ,  Seigneur. 

FABRICE,   avec  humeur  a  Hyacinthe. 
GrAce  à  vous  ,  nous  voil.»  î 

HYACINTHE. 
Oui  ,  vous  voil.'t ,  et  c'est  ce  que  je  voulais. 

LORENZO. 
Pourquoi  ce  dégnisement  ?  Quelle  raison  aviez-vous  de  fuir 
ceux  dont  vous  êtes  aiiué? 

LÉONORE. 
Je  nepeuT  vous  en  i  nstruîre ,  Seigneur  ;  et  loin  de  retenir  mes 
pas  ,  ordonnez  ,  au  contraire  ,  qu'à  1  instant  les  portes  de  la  ville 
me  soient  ouvertes. 

LORENZO. 
Ce  sacrifice  est  i  mpossible. 

FABRICE. 
JNous  vous  en  prions  ,  Seignenr. 

LORE^ZO. 
Mon  bonheur  %'y  oppose.  v 

FABRICE. 
Quoi  !  vous  nous  refusez  ,  Seipneur  ! 
LORÊNZO. 
Je  le  dois. 

FABRICE. 
£h  bien  !  plus  de  secret . 

LÉONORE. 
Fabrice... 

FABRICE. 
Je  n'écoute  rien  . . , 

LORENZO,  ELVIRE  ET  ALFRÉDI,  a  Fabrice. 
Parlez- 

HYACINTHE. 
Oui ,  parle/. 

FABftiCE. 
Apprenez  ,  Seigneur,  que  votre  écuver  est  une  femme. 

LORENZÔ. 
Je  le  savais. 

LEONORE   |iT   FABRICE,  apart. 
Il  le  savait. 
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HYACINTHE. 
Nous  le  savions. 

I.ORENZO. 
Oui ,  ma  chère  Lr'onore. 

LEONORE   ET    ¥  A  BRICK  ,  a  part. 
Leonoré  I 

LORENZO. 
JVn  suis  instruit   depuis   quelques  jours  j  j'allais  enfin  vonS 
offrir  le  partage  de  ma  dt-stinée. . . 

LEONORE,  àpart. 
Dieu! 

I>ORENZO. 
Et  vous  supplier  de  combler  lep  vœux  de  la  reconnaissance  et 
iîe  l'amour,  lorsque  vôlre  cruoîTe  disparition  m'a  plongé  dans 
les  regrets  et  la  douleur. 

LEONORE. 
Tant  de  bonheur  n'est  pas  fait  pour  moi  j  mon  père. . . 

LORENZO. 
Court  des  dangers  à  Naples  ,  je  le  sais  encore  ;  mais  nous  pren- 
drons sa  défense  j  quel  est-il?  expliquez-vous  7 

LEONORE. 

II  est . . .  proscrit  ,  Seigneur  ! .  . 

TOUS,  excepté  Ltéonore  et  Fabrice. 
Il  est  proscrit  î 

LORENZO. 
Son  nom? 

LEONORE,  hhitant. 
Le  Comte  de  Bcllaiiva. 

LORENZO, 1 

ELVIRE,        >  ensemble  ^  avec  indignntion. 
ALFRED!,     j 
Le  Comte  de  Bellariva  ! 

LEONORE. 
Ah  !  je  lis  dans  vos  yeux  l'horreur  que  ce  nom  vous  inspire  î 

LORENZO,    avec  l'accent  de  la  douleur. 
Grand  Dieu  !  Et  c'est  à  ce  traître   que    Léonore  doit  l'exis- 
tence !. . 

F  A  B  R I C  E , /u/7eux. 
A  ce  traître!  Ah!  je  le  vois; vous  partagez  l'erreur  gé- 
nérale. . . 

LORENZO. 
Relevez-vous. 

LÉONORF. 
Je  prends  le  ciel   à  témoin   que  le  cœur  de  mon  père  est  pur 
comme  l'astre  qui  nous  éclaire,  et  que  jamais  Alphonse  n'eût 
un  serviteur  plus  fidèle. 

FABRICE. 
Victime  de  la  scélératesse  de  ZévilJar. . . 
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LORENZO. 

Zëvillar  !. . 

FABRICE. 
Qui  depuis  long-temps  enviait  le  gouvernement  de  Tarcnte. 
Mon  maître  a  quitté  Morénas  pour  aller  solliciter  sa  réhabili- 
tation ou  la  mort. 

LORENZO. 
Je  ne  donte  plus  de  l'innocence  du  Comte  de  liellariva.  Zëvil- 
lar a  perdu  la  faveur  de  son  maître  par  salàcheconduite  pendaut 
la  guerre. 

FABRICE,  avec  joie. 
Serait-il  vrai  ? 

LORENZO. 
Les  abus  de  Tautorité  qu'il  avait  usurpée  sont  connus  du  Roi  , 
et ,  à  mon  départ  de  .\.ip!es  ,  Alphonse  donnait  l'ordre  d'arrêter 
ce  graiid  coupable 

LÉONORE. 
Il  est  donc  une  justice  divine  ! 

LORENZO. 
Espérer  donc,  vertueuse  Léonore. .  .mais  que  veut  cet  t)fficier? 

■    -  ■» 

SCENE       XVIII        ET       DERNIÈRE. 
Les  M»"mes  ,  un  OFKU)ItI\. 
L'OI*  KICI  KR  ,  wi  paquet  a  la  main. 
Seigneur  ,   un  courrier  s'cfcf  présenté  aux  portes  de  la  ville,  et 
s'est  annoncé  comme  chargé  d'ordres  du  roi.  On  l'a  inirixlnit  dans 
la  place  ,  et  voici  les  dépêches  dont  il  est  porteur 
LORKNZO. 
Donnez.  {VOJJicifrUs  lui  remet  ;  il  regarde  la  suscriptlon.  ) 
Elles  sont  adressées  à  Léotiore.  (  H  Irs  lui  dvnne.  ) 
L  EO  N  O  R  E  ,  en  les  prenant. 
A  moi  !  (  elle  regarde  la  suscription  Dieu  !  l'écriture  de   moa 
père  î 

TOUS,  ercepté  Fabrice. 
De  son  père  ! 

FABRICE. 
De  mon  maître! 

LEONORE. 
Ah  î  sans  doute,  je  vais  lire  «es  éternels  adieux  î...  {Elle  sa 
prépare  a  dtkachçter  la  dt^péche  ;  mats  son  trouble  et  sa  crnintt 
axngrnentent.  )  Ma  main  tremblante  se  refuse... je  ne  puis... 
(  elle  la  remet  a  Lortmvo^ui  l'ouvre  aussitôt.  )  Seigneur  ,  supplée* 
k  ma  faiblesse ,  je  n'ose  jeter  1rs  veux  sur  cet  écrit. 
LORKNZO,  lit. 

«  M.T  I ,  aprcs  r  \xc,  je  suis 

»  arrivi  >.  Seul  et  >  .       enté  au  roi; 

»  j'ai  réclafuc  i  honneur  ou  la  uixrt ...    » 
L  L  O  N  O  a  E. 
Je  frémis  ! 
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L  O  R  E  N  Z  O. 

n  Fl  jo  lui  ai  nommé  sa  '.!)erairicc.  R»'vpnn  de  sa  surprise, 
»>  m'a  (lit  :  Bellariva  ,  trompé  par  un  monstre,  je  fus  injuî 
i>  envers  mon  plus  fidèle  sujet . .  »    » 

LLONORE. 
Je  respire  I 

LORENZO 

n  Des  lettres  trouvées  dans  ses  papiers  altestent  voire  inu' 

•  ccnce  et  son  crime. .  4  » 

FABRICE. 
Vivat  I 

LORENZO. 
<(  En  an  mot ,  ma  juslificaliun  est  complette.  n 

LÉON  O  RE. 
O  momens  délicieux  ! 

LORENZO. 

»  Nolrp  souverain  a  voulu  que  sans  délai  In  en  fusse*  in 
>•  truitp.  Deinnin  ,  je  pars  ,  et  hienlôl  jo  presserai  contre  m 
K  cœur  ma  Léonore  (|ui  va  jouir  enfin  d'un  sort  digne  de  s 

*  courage  et  de  ses  héroïques  vertus.  » 

LÉONORE. 
Je  vais  revoir  mon  père  I 

FABRICE. 
Won  bon ,  mon  excellent  maître  I  je  verse  des  larmes  de  plai 
et  d'attendrissement. 

HYACINTHE. 
£t  moi  de  même  I 

LORENZO. 
\'h  !  Léonore  ,  nous  partageons  votre  joie  i  mais  puis-je  • 
p  rer  que  le  Comte  approuvera  mon  amour  ? 

LÉONORE. 

Pourrait-il  refuser  sa  fille  h  celui  dont  elle  a  été  si  généreu; 
ment  accueillie  ?  Je  vous  aime  ,  ce  mot  seul  doit  vous  rassurer. 

lorj;:nzo. 

Ail  !  céleste  Léonore ,  cet  aveu  met  le  comble  à  ma  félici 
Aîfiédi  ,  sois  heureux  (  en  lui  montrant  Elvire  ).  Voilà  1 
épouse. 

FABRICE,  montrant  Hyacinthe.. 
Et  voici  la  mienne. 

ALFRÉDL 
Je  jure  de  l'adorer  sans  cesse  ,  et  de  bannir  à  jamais  l'inju 
et  cruelle  jalousie. 

LORENZO. 
Ne  songeons  maintenant  qu'i  notre  bonheur  :  rendons-non 
!a  f.He  j   il  me  larde  d'y  présenter  mon  épouse  ,  ma  libératri< 
t  le  plus  parfait  modelé  de  la  piété  filiale. 

FIN. 
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